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AVERTISSEMENT. 

5;^ ^Entreprends de frdher ici U'* 
j \f plus utile ^ le plus intéref^ 
M fant de tous les objets ai* - 
^* ci'b/ts pour r humanité ^IdiVo' 
pulation* Prefqu autant de gens penfent 
em conmître les principes moraux , quit 
y en d qui en emploient les refforts phyji* 
ques ; ^ cependant /annonce que mer 
principes\ que je crois vrais ^ font ainfi 
^ue mes conféquemes , diamétratemenê* 
opôfis k prcfque toutes les idées que j ai 
touvées dans le monde fur ce Chapitre. 

Toutes les fois que dans les converfâ'^ 
f tons /ai hazardé d'avancer quelques^ 
unes de mes idées k cet egard^ /ai vu £â^ 
hcrd quelles étoient regardées comme te ' 
plus étrange paradoxe. Quand enj»(t€ 
M lime L T 




iv AVERnSSEMENT. 

aujourd'hui , que s'il fe trouvait fer/é 
fdr ma nouvelle feufUAe ! Mes tres^ 
$hers (jr très douxEficuriens , vous êtes 
f lus dangereux en Framt , que par-tout 
ailleurs^ où la mollejje abruti fi ici eltt 
rend t eff rit faux (^ délicat jf^r cène fi 
ajfezpour être prof hête farmi nous.. 

Cefi à vous doHc que je parle ; é* j^^ 
dis quil eftbon d'être plufieufs enfemhle^\ 
10. de peur JPètre mangés des loups : 2^. 
afin que les bons cuipniers foient moim . 
rares : 3 ^.Que de belles voixj cjr de jolies 
files naîtront parmi cette colonie quejUn- 
nonce ! FoilÂ tout ce quH vous f dut , fe 
vous le promets y /iye& tranquilles , ^ 
nous laijfèzfpéculer ^ nous qui ne- valons , 
pas la peine de nous aimer nous-mêmer-^ 
mais qui aimons nos frères ^ leurs 
neveux ^ qm aimons t nomme comme U 
plus utiie ^ aimable (^ le plus reconnoif 
fart des nnin aux , ^ le plus propre k 
' tou genr dei Uifirs , de travail ^ d'em^ 
bei ijfe.nsnt (jr d'upilité. 

La vQfx de l\bumamté^ quiredamefh 



^^^^VERTISSEMENT. iij 
^x quefarriz^erAi d^induclions en indue- 
mnsjufqu^k une morale fi aufiere , que 
je ré'UùUerdi hiendes gem. Je 1/4/ créer 
unehffnité d hommes , que d'embarras 
pour les gouverner. Je vais les rendre 
laborieux q* riches ; combien de gens 
n^ont dit fagement quil ne falloir 

I fas que le peuple connût une aijance 
qui le rendit infolent ! Je vai dimi-^ 
nuer le nombre des chevaux (^ des 
éqmpages , ^ mettre leur augmenta^^ 
tion au niveau de [incendie & du 
parricide ; je vais prouver enfin \ ùui ,. 

" démontrer que le luxe efi , proportion 
gardée , £abyme iun grand Etat plu*- 
tQt encore que £ un petite Enfupofa'nt donc 
^ue mes principes foient avoués , quils fc 
trouvent exafiement liés les uns aux au* 
très , (jr qf^e les confcquences en fortenr 
naturellement^ combien de getts en qui 
la corruption du cœur n^a pas offufqué 
Us lumières de fefprit^ voudroient peut"- 
être revenir en arrière , ^fouttmr , at* 
tendu qu'ils tiennent dans l^Etat aBuet 
le haut bout , que [homme efi plu^^ 
^tmtux étant au large ^ comme on €0 
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flus iefAVxntAgtufement encore ^ que 
far- tout ailleurs , dans un Ouvrage de 
longue haieine rdr qt^i roule fur des quep 
tionsie rai fonnement amant aue fur des- 
joints défait: Leftyle de ce irai$tfour^ 
mille de ce genre de d^feSaéofifès j je te< 
fens autant: fue mes Lecteurs ; mais mes 
affaires ^ mes amis onthefoin de moi v cr 
le pu de temps quon me laiffe yefintieux 
employé a compter ^ quàm'apefantirfùr:^ 
des révifions deftyU. Parmi tous' les dé-' 
fauts de celui-ci ^on trouve det traits (^ 
des vérité s.Celles efui fontïe fond de cer 
Ouvrage font d'une importance trop ab^ 
folue pour i-kurhanité, pour que mon> 
amour-propre fefoit cm autotifé h lesf 
infévelir dans rouble. 

. Ce nefi pas etuefé regarde le plan en^' 
fier que je femUe préfenter , comnte ur^ 
fyfième àhfotumentprtttiquahle dans tM^ 
tes fes parties \ je fuis peut-être te moins 
imaginaire de tous les hommes dan^ 
le fait. Je penfè que tùus les primipes^^ 
établis dans cet^Ùtrvr âge font vrais , ^ 
k4 défends r n%éàs: itiefi fm^utU: dag 



^ AVERTTSSE?rIKNT TfT^ 
fmnts prmcipiux , dont Iâ ntctjpté r^ ' 
rgmu ^ ûbfo.ue. 

frcpMS ici une lecîure 
~ ment. Indépendamment du ferieux du 

Ifujet^ il demeure^ dans la façon dont il efi 
traité y un air de défordre que je nai pas 
tu lafircede corriger . Outre ce que mon 
naturel y a aportéde ce genre d^ imper fec* 
tien , il efl du encore aux variations fur' 
n^enues dans lacontexture du plan. Je 
l'entrepris d'abord dans la forme d^uf^ 
Commentaire libre fur un Ouvrage ex-^i 
cellent que je pojfedois alors en manuf 
€rity & que je voulois danner an Fublic. 

^ Cet Ouvrage parut avant que jeuffc 
tntrepris la troifieme Partie v cela me 
détermina k changer la forme de mon- 
Ouvrage , ^ h raffembler fous des titre v 

»0 moi des morceaux épars 0* négligés ^ 
Que faa/ois laijjes écouler de ma plume* 
Â^â première V artie fe fent fur - tout beau- 
€ouf de cette réfeÛion^ ^ je crmm que*" 
la forte de défordre qui y règne ne rebute 
Leéîeurs. C efl pour eux plutôt que^ 




^î? avertissement: 

flus AefAVxntAgtufement encore , qiit' 
f AT' tout ailleurs , dans un Ouvrage de 
longue haieine r{^ qui roule fur des q^cp 
thns deraifonnemenPa$éian^auefur desi 
j^oims défait. Lefiyle de ce iraittfour* 
mille de ce genre de défedhàofifés ^je /if 
fens autant que mes Lecteurs \ mais mes 
affaires ^ me f amis ontbefoin de moi v CT 
le feu de temps quoff me laiffi , eflrnieux 
employé k compofer , qu à m* apefantir fun^ 
des révifions deftyU. Parmi tous' les dé-' 
fauts de celui-ci ^on trouve des traits ^ 
des vérités.Celles e[ui fontle fond de cer 
Ouvrage font d'une importance trop ab^ 
folue pour i-kurhanité, pour que mon^ 
amour-propre fefoit cru autofifé h lesf 
infévelir dans r oubli. 

. Ce nefi pas (tue fé regarde le plan en^ 
fier que je femlle préfenter , comnte u»' 
fXflème ayfotumentpraUqféable dans tott* 
tésfeS'parties ; je fuis peut-être le moins 
imaginaire de tous lés hommes dan^ 
lofait. Je penfè que tùus les principes^ 
établis dans cet- Ùfêvrage font vrais , (jr 
ks défends r ri%éà$: ititfi fm^Mtt- d€0 
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■ Je n offre f^ ici une letîure d'amufe^ 

- ment. Indépendamment du ferieux du 

Jujet ^ il demeure, dans l a façon dont il eft 

traité y un air de défordre que je fiai pas 

I€u la for ce de corriger. Outre ce que mon 
naturel y a aporté de ce genre £ imperfec- 
tion , il eft du encore aux ^variations fur'^ 
n^enues dans la contexture du plan. Je- 
ï entrepris d'abord d^ns la forme d^un 
Commentaire libre fur un Ouvrage ex* 
ce lient que je poffedois alors en manuf' 
€rit^(fr i^^j^ voulois donner an Publtc 
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Cet Owur âge parut' avant que j euffe. 
entrepris la troifieme Partie i cela me • 
déterminai changer la forme de mon- 
Ouvrage^f^hra^emblerfous des titres^ 
moi des morceaux éfars ^ négligés , . 

Îuefa'vois laifjés ecùuler de ma plume* 
*a première Partie fe fent fur-tout heau^ 
€ùUf de cette réfection^ ^ je crains qut^ 
la forte de défordre qui y règne ne rebute 
Leâeurs. Cefipaur eux plutôt quCL 



^r AVERTîSSEMEim ^ 
pou* moi que je les prie d'aller juflu a»' 
kut , & £AmnAre au moins /i h trot^ 
^me Fdrpic-^ m juger iêfyittwt^- 
mwt» 
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*t*i^î^Ecin'eft qu'une introduaîoti 
+V^ ♦^^ OU j établirai quelques princi- 
î/ * iil P^^ fondamentaux très-abré- 
î^,^. sî* g^s, attendu qu'ils fomprefque 
>4t|i^«|»^4^ tous rebaccu^i, maïsiudifpeiira- 
ble^, avant d'entrer (erîeufementeft matière. 

Si rhomme pouvou voler , je dîroîs 
qu'il efi la plénitude du règne animal , le 

Tome L A 



tonuacs égims. en lge& co c!?gm« 
cr ; CD cflet , 1rs pitK a t M -ir im e s amiales 
de nwmankc mss HanoiiccDE comme le 
premier des cnmcs comie I2 Société. 

Il réfitlte de ces deux principes coik-* 
traires , êc cous les dcax dans U nature 
deiqttels Tan raprodie rhomme de roii 
iêmblafale , Faocre le lui fait r^arder 
comme eonemi que les loix concemanc 
le partage des Hens ont du être les pre* 
mîeres decooces ^ & les plus indiipeora- 
Mes* 

On en trouve en eflkc la trace dans toa- 
tes les fociétés préTentes & pafliees , même 
les plus informes^ Dans les fociécés erran. 
tes , comme les hordes de Tartares , les 
camps d'Indiens , &c. qui tranfmigrenc 
avec leurs familles & leurs beftiaux ; \& 
Chef qui les conduit règle ies Umfites de' 
chacun autour du camp. Les Cônquérans 

f partagèrent le territoire de leur conquête # 
es Fondateurs celui de leur ville. En un 
mot f le partage desi)iens eftia première 
loi de la Société , & le tronc, pour ainfi 
dire , de toutes les autres loix. Qu'on ne 
m'opofe pas l'exemple des Sauvages qui 
vivent en commun de la chaflfe & de la 
pcche. Ces peuples doivent être regardés 
comme une feule & même famille qui 
)auic d'un cerrttoire iounenfe , & qui en 



^ fans bornes : il Tcft du pafle dans le- 
quel il fe cherche des titres de poneffion , 
-ces aïeux , des anqales ; il Tefl encore 
^u futur qu'il ambitionne au delà de fon 
.^xiftence. Il eft avide de tout ; & , tandis 
que la nature d'une part le force à fe 
Téunir à fon femblable , lintelled lui 
fait d'autre part fentir qu'il s'appuie fur 
ion Ti^àl f fur rennemi naturel de toutes 
fes prétentions. 

Cen'ett pas ici le lieu de confidérer cet 
întelleâ: comme un préfent de la Divi- 
nité , déftiné primitivement à des fonc- 
tions toutes nobles , & dignes de fon 
origine. La trace de cette itiflitution pre- 
mière fe montre à la réflexion plus en- 
core qu'à la foL L'homme le plus barba- 
re, démêlé par des yeux perçans , laiflè 
voir au fpeâateur le germe de vertus qui 
lie tiennent rien de la nature animale. La 
générofité, la confiance, le refpeft pour 
les vieillards , l'amour filial , & tant d'au- 
tres font des plantes étrangères fur un 
fol pafl'ager^ néceffitéà un entretien jour* 
nalier , & qui' marche à chaque inftanc 
vers là /deftrudion ; mais c'eft l'homme 
brute que nous confidérotis uniquement 
en cet inflant. 

Il ne feroit donc pas étonnant que le 
meurtre fe fut trouvé entre les deux pre-* 

Ai 
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miers hommes égaux en âge & en Jîgir?- 
té ; en eflfec ^ lei plus anciennes anDale$ 
de r{)umanué nôBs rannoncenc comme lé 
premier des crimes c-ontre la Société. 

11 réfulte de ces deux principes con-- 
traires , & tous les deax dans la nature 
defquels l'un raproche l'homme de fon 
femblable , l'autre le lui fait regarder 
comme ennemi que les loix concernant 
le partage des biens ont dû être lespre- 
miepes de coûtes / & lés plus indifpenfa- 
bles. 

•Gn en trouve en effet la trace dans tou- 
tes les fociétés préfentes & pHffées , même 
les plus informes^ Dans les fociétés erraii* 
tes , comme les hordes de Tartares , les 
camps d'Indiens , &c. qui tranfmigrenc 
avec leurs familles & leurs beftiaux ; \çr 
Chef qui ies conduit règle \es limfîtés de' 
chacun autour du camp. Les Conquérais 

fîartagerent leterritoiredeleur conquête» 
es Fondateurs celui de leur ville. En un 
mot 9 le partage desi)iens eftia première 
loi de la Société , & le tronc, pour aind 
dire , de toutes les autres loix. Qu*on ne 
m'opofe pas l'exemple des Sauvages qui 
vivent en commun de la chaflTe & de la 
pêche. Ces peuples doivent être<egardé« 
comme une feule & même famille qui 
jouit d'un territoire iounenfe , & ^ui en 
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tfifpute leslimiies par des gacrres cruelles 
avec des* familles voifines. On pourroit 
snême aflurer que les Sauvages les plus* 
brutes ont de$ prcpriéth reconnues en* 
u eux «.des arcs , des Béc>hes , des cabanes y 
&c. La peticèlTe de ces fortes d^objets* 
proportionnés ;m peu de beioins de ces 
peuples ,. les a dérobés aux yeux de Ceux* 
qpi en ont parlé autrement 

La propriété une fois établie a fes abus |. 
comme tout ici - bas ». & Tinégalité des 
fortunes en eft^ une fuite indirpenfable. La* 
force , rindaftrie , le bonheur , Técono* 
xpie groffiAfent un héritage, &lesdéfauts 
contraires diminuent Tauire. Ceft SLinCv 

ajtie le: texritoiTe entier de la fociécé paflfe 
ans lès mains d'un petit nombre « Ôc 
2ue tput le -.refte vit dans une forte de 
épendance de ce petit nombre, foit à fes* 
.gages , foit comme, entrepreneur duma- 
memene des fonds & de leur produit. 
, Telle eft la Société naiflfarvte ôc crotf* 
(ante. Voyons-la maintet>ant s^étendre &. 
prendre la forme d'Etat. Les Incas, feuir 
§x)uverains qui fe foient fait un grand* 
empire au profit incontcftable de Tlruma. 
nité ,, réunirent plufieurs de ces familles 
errantes &. fauvages , donc nous parlion's 
tout- à- l'heure ; donnèrent à chaque can* 
ton des loix utiles ; leur enfeignerenc Ta^ 

A- 3, 
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deflos y fçavoir la fociabilité d'ane part ^ 
& la cupidité de Taotre , caufe ici- bas 
les mêmes con:radiAions. Ce font deux 
tronc» qot fe ramifient à l'infini r Tan porte 
les vertos, &.raatre les vices. 

La fociabilité a invçttré & plaeé par 
ordre rattachement à Tes proches ^ à l'es 
amis y. au public , à la patrie , au goo»- 
▼errièment , & à toutes les vertus de dé- 
tail qui filuftrent la vie privée ^& rendent 
rhéroïCme aimable*. 

La cupidité vomit au contraire l'en^ 
vie ,. l'orgueil , la violence , la- fraude , 1^ 
cruauté , & tous les vices qui deshono* 
tent l'humanité , & la rendent plus pro- 
fondément incompréhenfibVe encore ea 
ma( qu'en bien. On verra dans la fuite 
que, loin de profcrire entièrement la cu- 
pidité , projet idéal fans doute , puifque 
tien de ce qui efl dans la nature ne peut 
être détruit , je lui trouve une direftioiï 
Utile à la Société. En eflEèt, l'Etre fuprême 
D*a rien mis en nous d*entiérement mau. 
vais V mais dans la fpéculation préfente je 
ne confidere U cupidité que telle qu'elle 
fe montre à obus par fes effets les plus 
ordinaires. 

Ce point de vue nous meneroît à l'î- 
dëe du bon & du mauvais principe; er- 
^^ur pardonnable à Tancienne Philofopbie^ 
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favoÎD pas comme nous l'avantage 
^, ? gaidée dans fes recherches à travers 
< los de ta nature humaine , par un traie 
iHC, de lumière ré^vélée. Nous fçavotis 
^iT 'rd'hui que ces deux principes du 
^ * & .du mk^, C .Jiftans en aparence , 
^ 3 ent niéapmoins'de^b même fouche^ 
• ^ Qir f d'un arrêt dedégradation forcée,, 
i{ ^ I t)ous laiflano toute Téiendue & toue 
eflbrc d'une ame préparée pour unc: 
înation tout autrérneni nobieôc pure-, 
/ ajoutant encore l'inquiétude propor* 
inée au déplacement aôuel , nous a- 
es d'autre part à lepaiffiflTement , aux 
^ . oins, aux erreurs de la matière ; dû 
j i te que Tillufion eft= toujours en préfen^* 
f J de nos defirs , à côté de la vérité. D« 
î * i deux objets le fecond mené au bien ,. 
l^ utre au mal ; ainfi notre ardeur à cou* 
I * dans des routes fi diverfes , part du me* 
I A s piincipe dirigé par la vérité, ou éga^ 
\ par rillufion , c'eft-à- dire ^ de riramenfi>* 
V de rame. 

C'eilce qui a fait penfer avec quelque- 
j^^' ifon. que le (c.éléfat & le- héros étoienc 
^tJ i quelque for«ede.la même étoffe ; & 
i\ le l'excès dans chacun de ces genres fi. 
i^"M 3ofé$ 9 fupofoit une égale force de ref* 
K 3\\ r-cs y de la diredion defquels un lien a. 
i A vivent, décidé.. 



PO Traité dé U Péfulailon: 

Cette vérité de fpéculation eft de toir^ jl 
tel \e% çonnoiiTances la plus utile dans la \ 

f pratique. D'une parc, elle nous rend dans 
ft Société compatiflfans pour les vicieux , i 
lAriiniaufiercs, moinsdurs, plusbumaînf- 
snoini préfoniptueu% ^ moins fufcepti- 
h\e$ 4't)rgueil : de^ l'autre , elle nous 
h'\i fcncir dans lei^ places que les foins 
& Ici travaux du courant ne font 
4|tt*un bai détail en conipar'iifon du pre^ 
ftticr dei foins , qui eft le maintien des 
mcfiiri. 

y,\\ effet f dès que le Souverain , ( que 
}6 ne cire ici que comme la plénitude de 
la puillahce » comprenant fous fon nom 
tour ce qui a de Taucoricé patmi les hom- 
VM% ) i\kt que le Souverain , dis- je » fera- 
perruaJé que la fociabilité & la cupidité 
ejtiftcnt à fe combattent comme deux- 
élémens contraires dans tous les hommes ; 
qu'il aura compris encore que les mœurs , 
ttfagcs, opinions, décident en général Tin» 
quiétude humaine vers celle de ces deux' 
affeilions rivales » qui fe trouve en vogue 
dans la Société ; que , marchant par gra- 
dation , il aura fenti que c*eft lui qui 
peut enchaîner celui de ces deux élémens 
qu'il voudra, & donner carrière à l'autre : 
certainement le réfultat de cette fpécula- 
fion auffi fimple que férieufe, fera de ne 
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reconnoitre qu'un devoir , qui cft de n*. ar- 
cher en tout & par-tout , & jufques dans 
fcs moindres adiocs , vers la Ibciabiliré , 
& de fe détourner même avec aôêfta- 
lion , s'il eft poiSble , de la cupidité. Cel- 
le-ci n'eft jamais riclic de ce quelle poP- 
fiéde , elle eft ton)oofs pauvre de ce qu'el- 
le délire. Dans les vue^de la fociabiucé» 
auxômraire , comme il n'eft queftion que 
de fe réimir , chacun aporte tranquille- 
ment fon contingent à la mafle; riche de 
ce qu'il y fournit ^ il n'eft pauvre que de 
ce qui manque à fon confrère ; & com- 
me malgré toute habitude de confrater- 
nité , nos befoins (itués en la perfonne 
d'autrui font toujours très bornés ; il ne 
faut pour nous f^tisfaite fur cet article , 
que la vie & le vêtement. 11 n'eft qu'un 
moyen d*çnrichir un peuple , c'eft de le 
tourner vers la fociabilité. Ouvrez les an- 
nalesde l'humanité , vous y verrez que de 
tous lés peuples, dedans tous lestems, 
aucuns n'ont vécu plus durement , n'ont 
cependant été plus attachés à leur façon 
d'être , & ne l'ont en conféquence elli- 
més plus riches , que ceux qui ont vécu 
le plus en commun. 

Ce n'eft pas aflez (ans doute de pofer 
des principes, il faut fur-tout les démon-* 
trer. Celui qui attribue à la cupidité tous 
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les maux- qui ravagencja Sojciécé i trouve* 
à ch<ique indanc fa pr^uv^ dans les faits. 
En effets fi Ton en excepte quelques paf- » 
fions brutales (. & encore dans cehes-GÎ ^ 
certain point d'abrutiifenient ) on verra 
quetoui le rede v^iew de la cupidité, di» 
defir de s'aproprier-lei biens de g,oûc oa 
d'opinion» *XcJ- -■ 

. La. fuite dercet Ouvrage , dont rohje't 
n'eft point du tout de faire un traicé de 
morale , me donnera occafton de prouver* 
cette vérité dans toutes fes branches^ Mais, 
î'attaque en ce moment la cupidité dans 
fon fort , & je vais démontrer qu'elle nous 
égare, même dans la recherche de ceux* 
des avantages- phyfiq^es donc eUe fait le 

)rus de cas , je veux aire, dé la' riçbefle*. 

\ réluUerade cet. examen. une définition, 
précife de ce q-ue cell que- richelle pou|tw 
un Etat, ce qpi: remplira en entier lob^ 
\^t de ce Chapitre.. . 

Qu*elLce. que la rîcheiTë? Ce devroît. 
être la poifeifion des biens d'ici- bas. Si 
c*e(l cela^, la fociabilité ell toujours riche^ 
& la cupidité jamais. 

Le néceflaire ,.. l'abondance & le fuper^ 
flu font , en fait de biens. , ce que font etv 
ûyle de Grammaire, le pofitif, le. com- 
paratif & le fuperlatif. Le premier eft.la. 
Ëafedes deux.autres qui ^.fans lui j portenjL 
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*«n Pair. Examinez les calculs de la cu- 
pidiré , ils prennent Téchelle à rebours. 
Ailes trois ordres de biens font de telle 
nature, qu'on ne les voir que du bas èai 
haut. *C'eft dans les entraves de la né^ 
ceffité , que le néceflaire ^ eft un objet 
d'ambition. Le nécefl|lëe defire l'aborw 
dance , & l'abondance le fuperflu ; mais 
ce dernier , d'autant moins fatisfait qu'il 
devroit le plus l'être , voit & defire aa 
delà de ce qu'iî poffede , fans avoir jamais 
fenti ni l'abondance, ni le néceflàire. Quel 
eft le riche, interrogé furcequ'HIui faut, 
qui répondca : le pain , le vin à fuffilan* 
ee, un habit de laine l'hiver, & de toile 
Tété ? S'il -s'en trouve un qui réponde de 
la forte, examinez fes aftions , ôcneTen 
croyez fur fa parole , que quand vous aurez 
vu de près que tout ce qu-ii pofTede au 
delà , eft aux fiens , a fes amis , à la Socié- 
té |i1uiot qu'à lui ; que loin de longer à 
accroître fon bien , il eft prêt à le facrifier 
au befoin d'autrui. Ce riche. là , sïl en eft , 
}ouit véritablement de ce qu'il pofléde , 
puîfqu'il-connoît leTOceffaire, l'abondance 
& le hiperflu ; mais l'exemple eft trop ra- 
. rê pour faire règle. 

Sortons de la tiiefe particulière , & 
portons nos fpéculations fur le corps en- 
tier de la Société , fur ce qu't}Q appelle^ 
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rÈcat. Les trois ordres de biens établis 
^ci.deffus font & feront, de l'aveu de touc 
bomnie, fenfé , l'agriculture, lecpmmer- a 
f:e , les tréfurs. L'on y trouve les mê- 
Xpes qualités de proportion , & de pro« 
greffion.q^ej'ai notées dans leur emblè- 
me , le nécelTa^qiit^'abondance i & le far 
pefflu. 

Cette vérité une fois pofée , écoutons 
les leçons de tous les prôneurs de l'inté- 
lêt ; examinons le détail des foins des dif- 
férens gouverneoïens. Vous y verrez pré- 
cifément ce que je difois tout-à-l'heure , 
féchelle prife à rebours. L'argent , l'ar- 
gent, diront-ils ,' le commerce utile efl: 
celui qui apporte de l'argent ; le commer- 
ce ruineux eft celui qui fe folde en ar- 
gent. À les entendre , l'Etat le plus riche 
ieroit celui qui auroit trouvé une mine 
înépuifable d'or ; & s'ils pou voient à leur 
gré gouverner les élémens , pour s'épar- 
gner le travail de la mine , ils oblige- 
roient l'air & le feu de le mettre en fu- . 
fîon , & de le vomir , comme le Veluve 
pouffe des matières enflammées, jufqu'à 
ce. que Ja lave eût couvert & endurci 
rouie la furfacedu territoire delà Patjie, 
& qu*ils fiiffent parvenus au fort du Roi 
Midas. 
.Mais, diront-ils^ yotrç comparaifon 
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pèche précifémenc dans le point le plus 
eflentiel. Vous avez die tout-à Theure 
que le poflefleur du fupecflu ne regar» 
" doic jamais en arrière), & méconnoirtoit 
Tabondance & le ^iéceflTaire ; & il faue 
avouer que cette imputation a quelque 
vérité. Si votre figure4|ii|t jufte, il i|tt<. 

tere 



droit que ceux qui , èft- matière d'intérêt 
d'EraCy en calculent la puHTance d'aprèc 
la quotité de fon argent , ii'eaffent aucu« 
nés vues relatives au comhierce & à Ta- 
griculture. Or , c'eft précifément ici le 
contraire. Nous ne voulons de Targent 
que parce qu'il eft le fuc nourricier du 
commerce , le repréfentaiif des facilités 
du troc. Le commerce vivifie ragricultu- 
re, en donnant un prix & des débouchés 
à Tes proj^uélions. Ainfi la -comparaifon 
de votre échelle renverfée , cloche à tous 
égards. L'argent eft la fève de rhiduftric 
& de Tagriculture, loin d'en être le fu- 
perflu. 

Tout eft- il dît, Meffieurs / Eft ce bien- 
la votre fyftême F Fixons le, afin de ne 
point varier. Voici maintenant le mien, 
a moi. L'argent n'eft rien du tout de 
(e nature. Il eft feulement devenu figne 
de convention repréfentatif des biens de 
la vie. Loin que la multiplication du figne 
donne des Êicilités pour le troc à poux 
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la produ(Stion de la choie fignifiée , îbne 
feit qii'embarraffer : Fun & l'autre : un- 
plus grot volume du figne en repnéfente- 
un momdir'e de la chofe 'figaifiée ; c'eft ' 
d'abord une incommodité, L'inconvénieiic 
feroic peu conâiérable jufques-là , mais 
VMci des ^ma|]i|M|l|^ 

'^a commodiaemi figue, une^ fôis établi 
comme nature de biens dans l'Etat , fait 
tomber tous les autres. Les biens natu^ 
i:els de l'agficultute & du commerce , 
à fçavoir les denrées &le$ mardiandires ., 
font pénibles à acquérir » fujets au dé- 
péritTement , ^ifficile> ^Sc embarrafTans à 
garder , n*ont de prix que pour celui 
qui ea a befoin. Votre figne au contraire 
fe trouve dans les mines » s'acquière 
en volant & ea étendant la main > art de 
facile exercice ; il ne dépérit même points 
Hn coffre fore fuffit pour raflfembler la 
^ plus groiïe fortune : le débit en eft aP- 
furé à rinftant , & il prend au gré du 
poflefleur toutes fortes de formes, il eft 
donc dans la plus exade raifon que le 
fîgne prenne dans reftime humaine le 
pas à 'fous égardsî fur la chofe fi^^iiftée, 
& que la banque fa (lè négliger le com- 
merce & l'agriculture. 

Ce n*eft pas ici le lieu de démontrer 
cous les inconvcniens ^ tant moraux que 

phyfîques 
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pliyfiques de cette nature de biens , com- 
bien elle échappe" au régime des Loix ; 
dans quelle impoflîbilité elle met le Priir- 
çe , les loix , la police ; & enfin tous les 
n*' humains d'empêcher le monopo- 
vénalité de fa loi même & dé 
ience ; quelles fecoufles elle peut 
iVEtaten ràutÉ||^les grands cou-^ 
ou leur donnant dû moins la^ft- 
(Tocier leur fortune à leur prof-. 
; combien elle eft peu Ccipabld 
lieu des autres biens dont elle" 
place ; combien; elle détruit IcT 
ce où le riche eft du travail du^ 
Teul palliatif du mal véritable 
lité dès fortunes ; combien elle* 
f & ruineux lé tarif de la fub- 
'éciproque entre le gouverne- 
îs fujets , tarif qui fait la prin- 
•ere de la circulation dans urr 
bien enfin elle rompt tous 1er 
fociabilicé entre les citoyens y . 
ta dureté , llinérêt & la bâf- 
res ces. chbfes viendront nacu-^ 
t d'elles-mêmes datnslafuitede*- 

bffit maintenant dïroir fâir 
inftant du principe de mes an*< 
je lui donnerai encore une • 
alemoit en étabirSant fur der^ 
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notions même triviales , ce que c'e(t quç 

la vraie richefle. 

La nourriture , les commodités & lés 
douceurs de la vie font la richeife. La 
terre la produit , & le travail de Thom- 
me lui donne la forme. Le fonds & la 
forme font la terre^ & l'homme. Qu'y a- 
t-U^ar-delà ? Pa/rout la forme efi: né- 
ceffaire au fonds , ici plus qu'ailleurs. 
Tant vaut Fhommt , tant vaut la terre ^ 
dit un proverbe biîen fenfé. Si l'homme 
éft nul , la terreTeftauffi. Avec des hom' 
mes on double la terre qu'on poOede ^ 
on en défriche , on en acquiert. Dieu 
feul a fçu de la terre tirer un homme ; 
en tous tems & en tous lieux on a Iça 
avec des hommes avoir de la terre , ou 
du moins le produit , ce qui revient au 
même. 11 s'enfuit de là que le premier 
dés biens , c'efl d'avoir des hommes , & 
lé fécond delà terre. 

La multiplication des hommes s'a- 
pelle Population, L'augmentation du pro- 
duit de la terre s'appelle ^nV*i/r«re. Ces 
deux principes de richefles font intime- 
ment liés l'un à l'autre. Je l'ai dit , je le 
prouverai dans le Chapitre fuivant. 

On peut réfumer de celui-ci, que U 
bafe des loix pofuives efl le partage des 
biens & avantages de la fociéte^ & le 
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maintien des droits de chaque' individu 
à cet égard ; & que la bafe des loix fpé*- 
culatîves efl la direâion de Tinquiécude 
& de l'avidité hun^aine vers la fociabilité 
& la vérité , & le foin continuel de les- 
détourner de la cupidité&derillufion. 

Princes , quelques-uns d'entre vous 
©nt aimé qu'on leur «fté* qu'ils étoient^les 
maîtres abfolus des biens de leurs fujets ; 
û jamais quelqu'autre qu'un Charlataii:^ 
découvre réellement ce fecret-là , faitet 
pendre le dénfionftrateur , comme Ton fie 
autrefois celui qui avoit rendu le verre* 
malléable. 

Mais il eft une autre forte de bien (\\i\ 
vou|j^lipartient , & qui vous aflFure tous 
lés ^tres , ce font les hommes ; vouç 
aurez tout , fi vous fçavez tirer p^arti de • 
ce bien : l'art de le gouverner , étendu ^ 
dans le détail , eft très-borné dans le 
principe. Animez la fociabilité , bpri* 
mez la cupidité ; l'une eft la. corne d'A- 
bondance , l'autre eft la boëte de Pan* 
dore. Il ne tient qu'à vous de verfer otr . 
d'ou^rir*»^ 

4^ 
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L4 M^fiirt de la Subfiftance efi celle 
•de U PapHlaiim. . 
. ïT" 

LA Population une fois reconnue pour 
lé. ptemier ^des bien; de la Société , 
il- eft queftion de fçavbird'bù on la tire^ 
& les moyens de fe procucer cecce fof ce 
de richelTe. .... 

Dieu créa au même- temps, tous les 
germes , &4euD donna la faculté de fe 
reproduira ^dib fe multiplier ; nMÔs il 
les rendit tons dépendans des moyens de 
fubiiHancé ; c'eft une vérité phyfique , & 
dont la dén:u)n(lration eft répandue fw 
toute la farface de VUni vers. Tout germe 
fe deflfeche & meure , ù les fucs alimen* 
taires qui lui font poopres, n*entourenc 
& n'échauffent les organes de fa croîf- 
£mce f & ne fouTniflfènt a fa (ubfiftance. 

Ceftde ce principe fimple & vrai qi>'îL 
faut partir pour calculer jude fur la po« 
pulation , fur les moyens de l'étendre , 
fur les vices qui la reftreignent & la fonc 
languir. 

Il eft iingulier combien de tout tempt 
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on a ratfonné peu conféquement fur 
cet article. Toutes les fois qu'un grand 
£cat eft .tombé dans la corruption^ des. 
mœurs .9 on s*eft plaint de la dépopula- 
tion. Les Spéculateurs ont cherché le re- 
Biéde y les.Légidatettrs ron« ordonné, & 
toujours inutilement. Pourquoi f OeSk 
qu*bI^.yoùloic traiter It mal (ans en con- 
noitre . le principe. On ordônooit des 
mariages « on récompenfoit la paternité « , ' 
on flétriflToit le célibat : c'eft fumer , c'eA 
arrofer Ton champ fans le femet , & en 
attendre la récolte. 

Demandez encore aujourd'hui à nos 
Spéculateurs , pourquoi la plupart - des 
Etaur-de TEurope fe dépeuplent vifible-» 
ment ? les uns nieront le fait ^ ce quiefl 
ta méthode la pjus courte- en tout genro 
de difpute & la moins digne de repli* 
que ; le pltig grand noinbre convenant 
du fait trop vifible pour être contefté de > 
bonne-foi , en accuferale célibat des Moi- 
nes Si des Reli^îeufes , la guerre , le 
grand nombre de troupes réglées , la ^ 
navigation , les tranfmig^^tions dans le ' 
nouveau monde. , & autres prétendus vi-« 
ces de conftitution , dont la plupart font 
au contraire de nouvelles racines de la 
population ,^ comme j'efpére le déxnooi* 
wreii. 
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Quelle eft donc félon vous , me dira* 
t-on , la vraie caule de la dépopulation ?* 
i»a voici. Ceft la décadence de Tagricul* 
ture d'une part , de l'autre le^luxe & le 
trop de confommation d^un petit nombre 
d^habitans , qui fécbe dans la racine le 
germe de nouveaux citoyens. 

Je fçais combien de préjugés établît 
cette opinion choque dianiécralemem» 
Que de citoyens, entendus en efpaliers p. 
te qui dépenfent en (erres chaudes , 
Soient l'agriculture auflS moderne en Eu- 
rope que la Phiiofophîe des Dames , & 
perfedkionnée de nos jours plus que ja- 
mais ! Combien de ealcufeteurs élégans 
défnontrent que là confommation flrtme 
de la prodigalité , & ce qu'oîi apella 
luijte f fait la prolpérité d'un grand Etat ! 
Ce n'eft pas encore ici le lieu de com- 
battre toutes ces illufîons dé détail ; leur 
tour viendra. Maintenant il eft queftio» 
de démontrer mon principe , à fçavoir , 
que la Mefurê d$ la Suhjlftance eft celle 'dé 
ht Population. 

Si la multiplication d'une efpcce dé*^ 
pendoit de la fécondité , certainement il 
y adroit dans le monde cent fois plus de 
loups que de moutons. Les portées des 
louves loût très-nombreufes , & au (fi fré- 
quentes que celles des brebis ^ui ocik 
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jiortent qu'un. L'homme comdamne aa 
célibat des, armées de mourons ; & je n'aî 
pas oui dire qu'il fît aux loups cette ef- 
pece d'iajuftice. Il tue beaucoup plus de- 
moutons que de loups^ ; & cependant la;' 
terre eft couverte de la race des pre-. 
miers , tandis que celle des autres eft très- 
rare. Pourquoi cela ? Ceft que l'herbe: 
eft fort courte pour les loups , & très- 
étendue pour les moutons/ 

Les Sauvages d'Amérique qui ne vi- 
vent que de la chafle, font réduits àla^' 
condition & prefqu'à la Population des- 
loups. Un très-petit peuple de ces Sau- 
vages occupe un territoire qui , bien cul- 
tivé , fouriiiroit à la fubfiftance d*un peuple 
immenfe, & ces foibles nations fe font 
encore fou vent entr'elles de cruelles guer* 
Tcs pour les limites ; mais leur popula^r 
tien qui n'eft gênée ni par le célibat ^. 
ni par aucune règle de continence , fe- 
proportionne naturellement aux fèuls 
moyens de fubfiftance qu'ils fçavent fé 
procurer. Un. ancien Romain, toujours, 
prêta retourner & labourer (bn champ ,. 
vivoit lui & fa famille du produit d'un ar- 
pent déterre. Un Sauvage qui iiefemenr 
ne laboure, confomme. feul le gibier que 
cinquante arpents de terre peuvent nour^^ 
rir ; confé^uemment TuHas Bc^plins avcct 



mille irpens de cerre. f oavolc avoir cin^ 
mille fajecs , caoJis qu^ua Cbef de San- 
Tiges , reU que je. les ai repréi'encés , 
home 2JI même terricoiie, aaroiLàpeine. 
TÎDgt hommes. 

Telle efl ladifprapordoaimmeaiexiae 
ragrkuhore peac éca^blir daos la populi^ 
doo. Cen font ici les deux exirêmicés». 
Un Etat le dépeuple en proportios^ de 
ce qall s'éloigne de rone , & fe. rapro^ 
cbe de raacre : en proponion de ce qu'on 
y cnhive les terres , & qu'on les emploie. 
à produire ce qui.eftdè la nourriture ef« 
fencielle de l'homme , TeTpece augmentei 
en nombre. En proportion de ce qu'oa 
les laifle. en friche , ou qu'on les em.-. 
ployé en inutilités ou. productions de 
confonunation ptécaire , relpece diminue, 
invinciblement malgré tous Édits & Lois, 
d'encoucagcmem ou de rigueur ea faveur 
des mariages^. 

Il fuit delà ,. que lés coufommatibns. 
en fuperfluités font un crime concre la 
Société qui lient au meurtre & à Thomi-' 
cide : d'autant que ce qui efl le luxe en- 
naiflant , devient ufage & décence dans- 
la fuice. D'où naît que la. principale at- 
tention du Gouveinement doit être dé 
porter par Taiguillon de Thônneur, & 
par la iorcc de J'cjcemple , l'orgueil hùr 

m'aîii. 
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main Vers la frugalité & une forte de mo- 
deftie relative à'chaque profeffion. Mais 
il n'eft pas temps encore d'entamer cette 
matière. 

M.David Home, Auteur Anglais, l'uti 
des plus refpeftables Ecrivains politiques 
que nous connoiflîons , tant par fon éru- 
dition également faine & profonde , qut. 
par la fageffe de fes raifonnemens & unis 
inodeftie bien rare en ce temps-ci , a fait 
>un Traité complet fur h. quellion de la 
population ancienne, comparée à celle de 
tjotre temps. Ce fcroit dommage que 
nous n'euffions pas ce morceau également 
içavant & raifonné ; & je lui rends toute 
fuftîce fut le ntîérité dTiomme de Lettres 
& de Citoyen , qu'on ne peut s'empê- 
cher de reconnoître à un point éminenc 
dans TAuteur ; mais , en convenant de 

Îlufieurs des principes renfermés dans ce 
'raité , -je ne fuis pas de fon avis fur les 
conféquetices en général* On pourroit le 
ibivre dans les détails , & lui en difputer 
.un grand nombre ; mais on le feroit avec 
défavantage:die fait , en ce qu'il eft bien 
difficile d'en favoir plus que lui ; dô 
droit , « en ce que cette forte de contro- 
verfe feroit au moins fade , & peut-être 
odiçufe. Mais d'après les principes établis 
«i-deflTus, dont un hotnme d'aufli bon ef« 
Tome /. C ' 
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prit que M. Hume conviendrait faiw 
doute, principes qui abrègent la queftioa 
autant qu'ils la fixent ; elle fe réduit à 
fçavoir , iî la confommation aftuelle oc 
chaque individu , & fur- tout celle ^es ri- 
ches , eft plus cOnfidérable qu'elle n'étoit 
autrefois. 

Le faite des anciens Afiatiques , & Vé-^ 

tendue excefïïve de l'Empire du Grand 

Roi , dévoient fans contrediç avoir fort 

^ dépeuplé cette partie du mopde; maïs la 

barbarie du gouvernement Turc & Per- 

fan l'ont extrêmement dévaftée : & fur le« 

ruines de tant de villes célèbres de l'an- 

tiquicé, l'on ne trouve plus qpe de vaftes 

deferts à peine praticables pour les ca*- 

ravanes. On en peut dire autant de 1a 

partie de l'Afrique , jadis célèbre fous les 

Carthaginois , les Rois Numides, &c. & 

qui font leba^ Empire même, contenoit 

jufqu'àquatre censVilles Epifcopales, ayant 

chacune fon diftri^ , contrées arides au» 

jourd'hui , & difputées aux lions & aux 

tigres pat" des hommes plus féroces qu'eux. 

Les pays connus fous le nom de Grece^ 

tant dans le continent que les Ifles & 

terres adjacentes , ne font aujourd'hui quç 

des roches defertes ; & ces Ifles autrefois 

fi célèbres par des Temples fameux , des 

Ecoles , des Homnies illuflf es , & une 
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Peuplade immenfe , ne font que dei 
écueils. J'excepte de mes calculs toute 
cette partie de la dévaftation générale , 
comme relative à des caufes morales & 
nous ne traitons ici que du pByfique. U 
faut pareillement en retrahcbet rÀméri- 
que. Si d'une part rinvafK)n de la partie^ 
méridionale de ^Amérique par les Efpa> 
gnols, & Tabus qu'ils firent de leur vic-- 
toire , a fait rentrer dans la terre des pea- 
pUdes immenfes d'hommes ; fi la mollef- 
îe & le gouvernement tyrannique des 
nouveaux colons a tenu ces fertiles con- . 
trées dans cet état de dévaftation , on peut 
dire que les différentes colonies des au- 
tres nations de l'Europe , dàiis tout le 
refte de cette partie du monde , ont com-* 
penfé cette perte pour Thumanité , fi c'eft 
compenfer que de mettre un à la place 
de ving-cinq. Mais cette partie du mon- 
de n'exiftoit pas pour nous dans les temps 
que nous prenons ici en comparaifon , 
il eft inutile d'en faire mention. C'eft 
donc l'Europe uniquement qui peut à 
cet égard entrer en queftion. Nous pour, 
rions encore en excepter l'Italie , qui 
notoirement nourrillolt vingt fix millions 
d'aittes dans ces temps de fplendeur , par 
le moyen des bleds d'Egypte qui ne nour- 
ciiTeoc plus perfonne. • L'Italie qui en 

C 2. 
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nourrlûbic peut-être le double de A>n pro- 
pre produit dans les premiers âges dis 
Ilome » à en juger du moins par la muU 
tiplication de diflfeEens peuples qu'oà 
voit fans cefle en armes contre les Ro- 
mains dans ces temps belliqueux ; l'Italie^ 
dis-je y contient à peine aujourd'hui cinq 
millions d*habitans. Mais fans entrer darti 
les fpéculacioRs hiftoriques , examinoni 
feulement il les hommes ^ dans les pre- 
miers ^emps 9 confommoient autant de 
{Koduit de terne , 'qu'ils en confomment 
aujourd'hui ; & pour ne point fortir dés 
portions de confommadon auxquelles je 
me fuis borné dans ce Chapitre , brûloic* 
on autant de bois que de nos )ours? J'en 
doute puifqtte depuis moins de dix ans ^ 
laconfommation de Paris » feulement à cet 
égardi a augmenté de deuxcens mille voies« 
ce qui confticue prefqu'un tiers de crue; Je 
Qe crois pas qu'on prétende que le nom- 
bre des habitans ait augmenté de cela. 
Chacun içait que les recherches du luxe, 
de la HioUefTe , & la vanité mal enten- 
due, font la caufe de cet excès. Telle 
maifon xi'ayoit , il y a dix ans , du feu que 
dans les chambres & antichambres de 
chaque apartetyient , qui a des poêles au- 
jourd'hui dans tous les cabinets, carde- 
robes & efcalier^. Les femmes fuivantes 
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d^ cette mailbn ont toutes en particuHer 
leur chanibre, leur feu , leur lumière. En 
un mot tout a doublé de la forte. Il faut 
cependant dii terrein en) ployé à ne por- 
ter que du bois pour fournir à cette con^ 
fommation. Le b^is devenant la marchan- 
dife. du meilleur débit , chacun fe hâte 
d'en planter, & de dérober ainfi une por- 
tion de fon héritage à la nourriture des 
hommes. Y avoit il chez les Anciens 
autant de voitures qu'aujourd-hui ? Il faut 
du bois* aulTr pour leur entretien. Les 
cuirs y les graiffes , tout ce qu'on tire des 
beftiaux fe confommant au double, & 
prefque toujours en pure perte, le pâ- 
turage a pris le deflus lur le labourage ; 
& depuis long-temps le proverbe eft éta- 
bli qui dit : Qjii change fin champ en pré ^ 
augmente fin bien de moitié. Le pré ce- 
pendant ne porte en général qu'une bon- 
ne récolte par an, & cen'eft que du fé- 
cond bond qu'il fart à la nourriture des 
hommes , autre ibuftraâîon faite à l'hu- 
manité. Je fais qu*on peut me dire que 
les forêts étpient immenfes ators , mais 
mal gouvernées, au« moyen de quoi elles 
dévaftotent plus , & fervoieht moins ; que 
les prairies n'étoient que des marais qui 
ne. fourniflToient qu'un médiocre entretien 
aux beiliaux , &c. S'il étoit dans mon 

é 3 
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Twi: a. rrcîijri i- cor.rreDarrie dn M. 
vsmi' ::lîc rroroii AI. Humt ûir ce poir.:, 
et iîrr::: : r:: . mi retourner mr cîs 
oPîiciionL . c> . aenior.rrer que les pré- 
ti:::::j. ct-icn. er. qiieîiioTi rcxiftviienr 
GJi rnsi ae. "Dell Die- mrnares encore ^ 
c: :ei . rci. rrs. eue letoien: iss har*i- 
:::ri. a^ '. Amrn::'^-: i^rtenrrîonaie , quani 
i::u l-ivon. ii-jjouverte ; que par ronfr- 
quen: ce. cor.rree.- ûoiven: encore éire 
cxrercees . comme celles ci-defiiis , da 
] oin: ue comraraifon don: il s'agit. Je 
aLTVTOi: eiacir ennr aue î arricuirure éioi: 
cuci ie.=^ naiions roiicees , portée pour !e 
mi'îTîi' au rom: oi: eliclefe de nos ionr?: 
cuiTic . . . uiais mor. bu: principal ici n e- 
tiîî;: :::!i ce recommanâer cet arr & cerre 
:r:LTiL:r mert zxt l'numaniré, ii me fufH- 
: jii t'c\ :>r cmene mon aniagoniiie à rai- 
îLîr.ne' en comequence , pour que mon 
âtfieir fui rempli. Somme route , conve- 
n'jns que les ÀnclenF connoifîoient lu (lî- 
biw 1 tgricuîrii-e que nî^ns , & Thc^n^- 
r;^ie::: d-vân!i.ge: Jxî. Hume projveroic 
t-/.:. m:;L.x que mû. l.s confommoienc 
rio:-.! en ^-^r-criil & en rarrirulier: il le 
c':'-on'rt:oi: crci're : donc ils êioienr en 
] . w î^'^^î"» "! nurr-bre. 

li !'k'i lu |.o^yula:ion icia:ivc au travâl ; 
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Bons y viendrons dans le terors > -^ -='- 
rons en qod fcns le triviil !;^:v^aJ f^ut 
être utile à ia poralatkn-.^ Sjivons en* 
core quelques ctmîîJéracions qc! rèlahenc 
de la partie actuelle oe no:re luîot. 

Les bomiDes muiciplienc comme les 
racs daus une grange , s'ils ont les moyens 
de {bbfiiler. Cert un axiome que je n aï 
pas bventé , & qu'il eft temps qu on pren- 
ne pour baie de tout calcul en ce genre. 
En ce fens, le mot de M. le Prince ^ 
après la. boucherie de Senef» qui parue 
barbare à fes Ofiîciers étonnés » & qui 
&'étDic peut-être chez*lui qu'un effet de, 
cette audace militaire , qui naquit & mou- 
rut avec lui 9 mmt nuit dt Paris rtmplACtrd 
êda \ ce mot , dis^ie pou voit être un 
axiome politique bien raifonnè. 

A moins qu'il ne lurvienne quelque 
augmentation de fubfîftance étrangère & 
nouvelle dans l'Etat , il ne fçauroic s'éle- 
ver une feule plante de plus dans ce jar- 
din garni de toutes fes parties , qu'une 
autre ne lui feflfe place. En vain travaille- 
t-onàParis toutes les nuits, fi les mala- 
dies , la guerre > la mer , &c. ne font des 
places vacantes. 

Les batailles & maflacres ne nuifcnc 
point à la population , fi d'ailleurs elles 
oe Quifenc à Tagriculcure; & l'on remar- 

G 4 
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que avec éconnemeor qu'après des tempf 
de troubles & de calamiiés , un Etat e^ 
tout auffi peuplé qu'il Tétoit auparavant , 
tandis que les édifices , les chemins , roue 
enfin ce qui désigne la profpérké aparente> 
fè reflènt vifîblement de rîocerruption' de 
l'ordre & de la police. Pourquoi ceUif Cctt 
que l'homme n a qu'une feule & véritable 
racine qui , comme toute aiure^ fe-aoarrk 
du fuc de la terre. 

Ce n'eft pas cependant que les temp» 
de guerre , & plus encore ceojL de trou- 
bte , n'interrompent & ne détruifent l'a-^ 
griculture dans certains cantons ; mais 
lis la vivifient dans d'autres , en accélé» 
tant le débit de Tes pcodiiâtions^ On voir 
d'ailleurs que ce ne font pas les calami«-H 
tés dont te laboureur voit le principe ei» 
réalicé , & la. fin en efpérance , qui rebu* 
tent fa précieufè aâivité. Le fermier eit 
Flandres féme de nouveau derrière l'ar- 
mée qui vient de fourager fon champ. Eor 
troifieme lieu , fi la guerre dévafte queU 
ques Provinces ^ elle les fume en même* 
temps , & d'autre part , fes nécefTités Se 
Ces dépenfes mettent peu-à-peu tout le 
monde dans le cas de retrancher de fa 
dépenfe particulière , & conféquemmenc 
de fa conforamation. Cette diminution de 
luxe profite plus à la population que U 
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gouflfre dévorant de la guerre ne lui nuit „ 
pourvu toutefois que cela dure. Remar- 
quez à ce fttjec , que jufqu'au fir cle de 
Louis XIV. la nation a toujours été ea 
guerre, foit étrangère qu'elle aUoit cher- 
cher ailleurs quand elle ne l'avoit pas 
chez elle , foit interne par les guerre» 
des gemilshomn»es , dont les derniers fou- 
pirs ont été les duels. Ces guerres ne dé- 
peuploient pas , parce qu'elles tenoient Te 
refte de la natio» en néceflké ; & conv- 
me nous fûmes , fammes , & ferons tou* 
jours glorieux , nous en faifions vertu. Le 
Roi dtt fiecle pafle a \e premier mis fur 
pied des armées exorbitantes , en a né- 
ceflké la mode , & conféquemment 1» 
brièveté des guerres qui dès-lors dépea^ 
plenc beaucoup, &* ne peuplent pas,, tt^ 
ce qu'elles n'affaiflent le luxe que pour 
un terapis ^ & le labourage pour t6a« 
jours. 

En généra! donc & dans îe prîncîpe,^ 
ce ne font ni les guerres , ni les épidé- 
mies qui dépeuplent un Etat ; mais (î 
vous mettez? un cheval de plus dans* l'E- 
tat , toutes autres chofes demeurant éga- 
les , vous êtes certain d'y tuer quatre 
hommes au moins. Mais , me dira-t-on ^ 
.les befliaux fument, & cet-engraîs vivi- 
j&& d^autiDes portions de lene qui fansv 
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litiques ont non-feulement pris condatlh-- 
nation fur cet article , mais ils ont en-, 
core quelquefois eiK:héri ;.il s'en faut bieor 
qjie je ne fois de cet avis. 

J'ai habité dans le voifinage d'une Ab- 
baye à la. campagne. L'Abbé^ qui parta* 
Çeoit avec les Moines y en tiroit 6000 
livres. Je veux^ bien que la portion con* 
yentuelle fut plus force ; mais de peu de 
chofe ; ear Medieurs les CommandataireS' 
ne font pas dupQs. Sur les 6000 livres* 
de rente teflantes , ils étoient trente ctfiq ;. 
à fçavoir , quinze de la maifon , & vingt 
jeunes Novices étudiàns , attendu qu'il 
y a voit un. Cours dans, cette maifon^ Ces» 
trente cinq maîtres avoient en comparai-», 
fon peu de domeftiques , mais ils em 
avoient au moins quatre. Or je demande, 
fi un gentilhomme , vivant dans fa terre 
de 6000 livres de rente, en.auroit eu da- 
vantage ? Ainfi entre lui, fa femme* &. 
quelques enfans , à peine auroient^^ils* 
vécu dix fui* ce territoire, & en voilà) 
quarante d'arrangés en vertu d'une infti- 
tution particulière. En conféquence dona 
du principe établi.^ qu'il ne fçauroit s'é^. 
lever de nouveaux habitans dans un Et^t 
qu*à proportion des moyens de fubfiftart- 
ce , que plus cette fubfiCtance eft volon- 
taixcnient relTeriée par ceux qui occupenc 
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le lerrein , plus il en refte pour fournir 
è, une nouvelle peuplade, il feroic inb- 
^^offible de nier que toutes autres chofes 
mife à part , les établillemens des mai- 
sons Relîgieufes ne foient très-utiles à 
■la nombreufe population. Que ce foit de 
f>ar le Roi , de par S. Benoît ou S. Do- 
minique , qu'un graqd nombre d'indivi- 
dus s'engagent volontairement à ne con- 
ibmmer que cinq fols par jour , toujours 
-cft il vrai que ces fortes d'inftitutions ai- 
llent fort à la population , -fimplement 
eh donnant de la marge & laînant dd 
<errein à d'autres plançons. Que toirs les 
•Moines vivent ainfi-; que toutes les Com- 
munautés foient nombreules en propor- 
tion de leurs revenus , c'cft ce que je 
n'ai garde de foutenrr , & ce qui eft 
étranger à la queftion. Je m'ingérerai 
moine encore à dire les moyens de main- 
tenir dans leur vigueur tes inftitutions 
dont je parlois tout-à-Theure , & dont 
le relâchement eft au moins une léprè 
dans l'Etat. Je dis feulement que félon 
le maintien de la maifon que j'ai citée , 
& de plbfteurs autres en ce genre que 
j'ai connues , loin de nuire à la popula- 
tion , elles y fervent , toutes plaifanterieis 
ce«?antes ; car je ne les aime m folles ni 
uiviale«. 
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A regard de robjeclion qu'on So- 
nneur eft utile dans TEiac , oa du moins 
y ItTt d'un grand çrnemcct , an lieu qae 
les Moices ny lune ni Tun ni Fauire ; 
l'Auteur que j'ai c'né , qnoi^pie Procef- 
tanc ytnec da moins à Ion axiome le cor^ 
rectif en défi dm Paradis. Il (kit en cela 
la critique de certains miférables libelles 
gauchement plâtrés d'un vernis de diiler- 
cation fur le droit public, &, cependanc 
bien accueillis depuis quelques années 
chez nous , oii l'on ofe avancer que les 
Minières de la Religion ne font d'aucQ« 
ne utilité dans l'Etat. L'Auteur ne parle 
ici que des Moines , ce qui fait encore 
une diflférence bien grande ; & à vrai 
dire , n'étant que calculateur , il lui eft 
permis de mettre tout au même poids & 
mefure , ce qui eft au contraire un dé- 
lire pour un Politique. Mais je puis ré* 
pondre encore à cette double objeâion , 
l'ans rien forcer. Examinons d'abord Tar* 
liclc de l'utilité , je ferai court ;enruite 
celui de l'ornement « je le ferai plus en* 
core. 

Les Moines de fait étudient , prêchent , 
inftruilcnt, travaillent, deflervent les Pa- 
roilTes de campagne. En outre ils ont 
tous , ou la plupart, dans leur inflitution 
c]ucl4u'objct d'utilité ; je dis plus^ de 
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néceflîcé. S'ils ne le rempliffenc pas , c'eft 
raffaire du Légiflateur & de la Police. 
Eh quoi I je fupofe que la Milice fût 
:^relâchée & tonibée dans la moUefTe , la 
Magiftratiire diffipée , la Noblede fans 
mœurs & fans délicatefîe, faudroic - il 
poux cela fuprimer le Militaire, les Ma- 
-giftrats & les diftinftions héréditaires ? 
L'invention de fuprimer & de détruire 
eft le contraire abfolu de Tart degouver* 
tier-ic'efl: la magnanimité du fuicide. Uft 
-Chirurgien ignorant fçait couper la jam- 
43e ; E(i:ulape Teût traitée & guérie. Qua-; 
tre traitemens gomme celui du premier, 
n\ ne refte plus que le tronc. Je n'ai rien 
à dire de plus fur l'atiliré morale. Je n'ai- 
me pas à m'étendre fu^r des points étran- 
gers à qion fojêt. P.afFons à Tutilité phy- 
ïique. 

Chacun fçaic que ia plupart de tes 
grands écablifleniens -Monaftiques fi ri- 
'xhes aujourd'hui , n'étoiént autrefois que 
des déferts, & que nous devons aux pre- 
inicrs Cénobites le défrichement de' plus 
lie la moitié de l'intérieur de nos terres. 
Mais fans noirs prévaloir de l'aucbentfci- 
cé du titre , article fi facré en faine poli- 
tique , 3c fi hors de mode aujourd'hui , 
confidérons les chofes dans l'état préfent; 
On n'ignore pas, & il eft pafTé en pro- 
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verbe , que les Bénédidins , par exei1»ple> 
mettent cent fur leur territoire pour lui 
ïaire produire ivn. Je connais dans leurs 
"biens telle chaulî'ée d*étang ou contre des 
rivières, tel autre ouvrage enfin utile oa 
ïîéceflTdiTe , qui a certainenient coûté trob 
fois le fond de l'Abbaye entière fur le?- 
•quel la conftrudion eft faite>. Ces travaux 
longs & difpendîeux qui font une forte 
d'ambition & de joie pour des corps qui 
ïe regardent comme perpétuels , toujours 
mineurs pour aliéner , toujours majeui^s 
pour conferver, font au deflus des for- 
ces des particuliers, L*Etat ne peut envi- 
sager que les objets généraux ; & quand 
les fecours defcendroient quelquefois )uC- 
qu'aux détails , il faut encore une ad- 
miniftration puiffante & toujours préfen- 
te pour l'entretien. Ou le Seigneur pof- 
feffeur du fonds eft riche & grand pro- 
priétaire ^ en cexras il ne confomme pas 
îur les lieux qui font négligés , & qui fc 
ruinent pecit-à-peric ; ou s'il eft obligé 
d'y rëfider , il eft foible , «ccablé de faux 
frais , de dettes antérieures : fon adminif- 
tration eft intermictante , & tout languie 
fous fon fils , fi ce n eft fous lui. Or il 
n'eft pas contefté que ces travaux ne foietK 
un bien particulier qui reflortit au bien 
générai , & qui l établit. Il en eft de me- 
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me des. bâtiments ; même folidité , même 
eiicretien. Une des Eglifes de TAbbaye 
dont j'ai parlé d'abord , eft connue dans 
notre Hfftoire par une époque fameufe 
depuis 700 ans. Elle eft ab:blument au 
mêmeétac où elle étok alors. Quels fonc 
Fts bâtiments des particuliers qui ont une 
pierre de ce temps-là ? 

Quant à Tornement , avouons que le 
Seigneur de 6000 livres de rente que 
nous avons établi , remplaçant îès 40^ 
Moines cités dans notre premier exem- 
ple, ne feroic pas d'un luffre bien fameujr 
dans fpn château. Nous prenons, il elf 
vrai, fur ce domaine la portion du Corn- 
mandataire qui partage avec eux, com- 
me feroic un Seigneur avec Ton fermier" 
général. Or fi le brillant & le fade étofént^ 
de mon fujét , je demanderois fi les Car- 
dinaux de Rohan & dePolignacà Rome,* 
6c tant d'autres arlFeurs , n'ont pas fait au-r 
tant de ce genre d'honneur à la nation,. 
qu'eulTent pu faire des Seigneurs laïques .<^' 
yil eft' vrai de plus , comme le dit le 
même Auteur,, que té point cjui femBhdè^ 
terminer U grafidéur comparative dès Etats ^, 
efi le corps de riferve (pi-ils ont , quelles 
richeflTes en vaiflelle & ornemenrs d'Egli^ 
fe, tableaux, manufcrics, bibliothèques,^ 
bâtiments mêmes, ces fortes maifons re-^- 

Têm^ I. D. 
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ligieu fes ne tiennent-elles pas en maga- 
fin , dont on ne trouveroit pas trace dat& 
les pays Pjroteftants. 

A regard des Mendians , je feroîs par- 
faitement de l'avis du même Auteur, s'ils 
étoient aujourd'hui tels dans» la force^du 
mot. Ce n'eft point à moi à examiner 
fî la mendicité a jamais ciT permife à 
aucune Société Religieufe , autrement que 
comme moyeliv de SubfiflaBce au miliea 
des travaux, dont le fruit eft totalement 
deftiné aux vues de la charité ; mais iî^ 
eft de fait , qu'attendu que le métier ne 
vaut plus ce qu'il valoit autrefois , toos^ 
ou peu s L*n faut , prévoyant , comme Jo- 
feph , lés années de ftérilité, ont fait pro- 
vifion de revenus , & qu'au moyen d ui> 
léger arrangement de Police de la parc 
du Gouvernement , on ne verrok plus de 
befaces. Ceft tant pis, s'écrie^ t- on ; car 
ils fe feroient des revenus aux dépens des 
Sujets de TEtat.... Eh! point du tout 
pour une grande partie. La moitié des 
maifons du fauxbourg S. Germain & de 
plufieurs autres quartiers de la ville de 
Paris , par exemple , appartiennent à des 
Corps ; les ont-ils achetées .^ Non , &à 
cet égard on a grande raifon de leur lier* 
labourfe. Mais ils ont bâti des places va- 
gués qui leur furent doiinées dans le temps , 
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n^écant de prefqu'aucune valeur. Aujour- 
d'hui cela fait une magnifique cicé , 6c un 
revenu confidérable pour TEcat comme 
pour eux , qu'ils ont tiré de la terre. Que 
les Carmes déchaufles aient , comme Ton 
dit , cent mille livres de rence , ils ne 
les ont prifesà perroflne;& p urvu qutls 
vivent toujours félon leur obfervance, il 
faudra bien^ aujourd'hui qu'ils n^ont plus 
de terrein à bâtir à Paris , que leur ex- 
cédent aille bâtir ailleurs , ou entretenir 
d'autres Carmes vivants tout auffi pauvre-^ 
ment , mais toujours individus réels dan$ 
VEtat. 

Si les Etats Proteftans font plus peu- 
plés & plus floriflans que ceux où la^ 
difcipline ecçléfiaAique de la Communion 
Romaine efl au(fi txadement obfsrvée& 
réglée qu'elle Teft en France (fait, à 
tout prendre , dont je voudrois d'autres- 
preuve que des allégations ) je crois^ 
qu'il feroit aifé d'en donner d*autres rai- 
fons que la fupréflîon des Moines. 
La précen4ue Réforme fit univerfellement 
des révolutions dans tous les Etats ;& il 
eft certain qu'il eft des fecoufles qui avi- 
vent les efprits politiques , & régénèrent 
les reflbrts du Gouvernement & de lin- 
dw^ftrie. La Suéde changea entièrement 
U>n gouv^roemient en embraïïant la pré*' 
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tendue Réforme ; mais qui Teuc confîcfé-t 
rée après les règnes durs & abfolus de 
Charles Xl&de Charles XII, eut été 
bien étonné d'y voir fi peu de Moines ^ 
& cane de dépopolacioD & de nûfere. Ce 
n'eft pas le récabliflêmenc des Moines , 
qui a faic tomber de moitié le commer* 
ce & la richefTe de la Hollande depuis le 
commencement de ce (îecle;mais le luxe 
y a enfin engrainé , la confommation- y 
a doublé, & le commerce diminué. Ces 
célèbres Danois d'autrefois, qui ont (ait 
trembler toute rÈurope , font morts : 
mais depuis deux .cents ans qu'ils ont chaf^ 
fé les Moines , il fi?roit temps de voir cet- 
te antique pépinière fe repeupler de Hé- 
ros. Henri IV & Louis XIV enfuke , 
trouvèrent le moyen de rétablir leur 
Royaume fans rien changer à la Religion 
établie. >e vois que le judicieux David 
Hume,& plufieurs autres Anglois , fe plai- 
gnent que leur patrie fe dépeuple ; ils 
en cherchent des raifons de détail , faute 
d*avoir touché au vrai point , qui eft que 
l'Angleterre eft deveiiue riche, que la 
richelfe augmente la confommation , & 
diminue en conféquence d'autant la po- 
pulation. 

Quand je fuis devenu l^apologifté des 
inftiiuiions monaftiques , article tar lequel • 
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ye-ffleims étendu fans doute avec trop 
de détail, en fuivant feulement Texcel- 
Jent Auteur que j^ai cité d-deflus, on 
s'attend bien que /e ferai & plus abon- 
dant & plus fart- en- ratfon<r fur l'arciclâ 
des troupes fqudoyées , des gens employés 
à-la navigation , 6cc. Somme totale ^ muK 
ttpliez la fubfiftancfe, vous multiplierez 
les hommes, fans que tant de gens s'et^ 
mêlent à beaucoup près* 

Mais , direz-vo«s, tous ceux de Tôr* 
diredescélibatairei^, qui ne font rien peut 
gagner leur vie , diminuent d'autant le 
travail dans un Etat :& comme le travail 
eft le feul moyen d'étendre la {ubfiflan- 
ce , vous la rétréciffez préeifénîcnt par la 
forte d'emploi que vous tolérez à ceu;c 
qui fouifïènt des fruits de la terre > 8t 
qui devfoiént travailler à les multiplier. 
Ceci fort de la queftion. Ceft feulement 
dans l'ordre des maîtres & propriétaires 
que j'ai cpnfîdéfé les Communautés Rer 
ligieufes. On verra dans la fuire de ce 
Traité, qu'il s'en faut bien que je ne prê- 
che l'inaàion. J'ai voulu feulement dire 
dans ce Chapitre, que-la fubfiftance eflrU 
mefure de la population; qu'en confé- 
quence, tousordres de gerfs qui fe vouent 
à vivre d'un petit produit de terre, favo- 
' sikoi la population ^ loin de lui- nuire^i,. 



4^ ^ agriculture, 

en ce qu'ils fe reilerrenc volontairement,. 
& fonc place à d'au f ras* S'agit il enfuite 
de décide/ quelle eft de touces le^ Pror 
feifions qi^i coji»pofem. la Société , ceUe 
qui méricQ la préférence dçftime , .& de 
proteûioaPc'eft ce que nous verrons dans* 
le Chapitre fuivant. Finiflbns celui-ci pai 
où nous Pavons commeDcé.^ 

•Augmentation de fubfiftance, accroîÉ- 
fement dépopulation; nous allons voir 
commune accroifl'ement de population 
doit faire aognaentation de fubfiftance. 

3CXXXXX>CX*XXXXXXXXXï[X300OC 
C H A P I.T R E 1 n. 

L'Agrlcultt^re , (]ul pem finie fnuhlpUer ht 
fHbJîflancts , efi le premier des Artt. 

Quelques hommes aïïez follement 
préfomptueux.., d'autres inquiets & 
impatiens de toute efpece de joug y 
pcnfanc échappée à la vue toujours pre- 
fente de la Divinicé , cherchent à fe 
perdre dans la foule des brutes , & ne 
reconnoiflent dans l'homme de fupério- 
ricé fur les auimaux , que celle que nous 
donne une conftruûion mieux organifée. 
De tous les délires de Tefpric hamaia,]^ 
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c'eft-là , ie crois , celui qui mérite le 
moins d'être attaqué ; puifque fi fur cent 
de fes partifans , il en eft un ,de bonne- 
foi, du moios eft- on certain qu'aucun de 
fes prôneurs n'a réfléchi fur les confé- 
quences de l'adoption de fon fyftême^ 
Bien eft- il qu'entre les preuves de fait 
donc on peut l'accabler, aucune ne me:: 
paroîc auffil forte que. l'art de. TagricuU 
ture. 

Après avoir dît que l'homme imbécile^ 
& né tel , eft encore l'animal de tous le^ 
mieux organifé , Von pafle de ce point 
de fait à r^numération de tout ce que- 
rhomme a inventé & acquis par-delà , aa 
phyfiquede tout ce qu'iLconçoit, craint, 
efpere , moral , pour en compofer le . 
territoire d'une ame in tell e£tu elle , fott?». 
mife d'une part à procurer à la machine 
la pénible jouiffance des biens d'ici- bas ^ 
tendante de l'autre vers un bonheur , dont 
elle ne connoît autre cbofe fmon que la 
matière eft infufïifa»re pour le lui pro*- 
curer, & dont elle n'a d'autre femiment 
qu'un attrait inhérent à fa fubftance , qui 
dégénère en inquiétude', & lui prohibe le. 
repos. 

Dans la première de ces deu^x. portions 
d'un territoire pour lequel Thomme fcul 
eft privilégié ^ l'invention de l'a^iculcuxc:^ 
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ne^arcîccsne iêcaucss^pOTtclcplBS^ 
ce dcre eaciuhE 

J 2i dir c^e Hiocscae éruk ic toos les- 
^trvrjiax cekii qoi ÛJl^kle ples-aifcnncnc 
pânire iecocc Ercâ^:, itofellrica, ooc 
cien pea ie choH^ , duoc sscsne kbrœ dV 
iKEuI ie ooarri& , qai œ poiiie ao bes* 
km lai ternir ie oocrrirQre. Mais rinC-? 
iind des ausûnaox les plus fores & Ici^ 
plus airoi» ^ s'eft borné a chercher & re^ 
conooicre la proie , à loi cendre des pie* 
ges poar la forprenire & larcirer quaiui 
la force & ia vélocHé ne faffifoienc pas;^ 
llhumme feal a cherché , apris & imité 
k fecret de la narure, & par un travail 
affiJa il cil venu à beat de Inulcip!ie^ 
celles de fes produâions qui lui étoienfi. 
néceflfaires ou utiles. Ce/l à cette multi» 
plication qu'il doit celle de ùl propre ef^ 
pece qui^ comme nous l'avons dit , eftla 
premier des biens. 

Si donc un arc eft eftimable en partis 
i proportion de la beauté de Tinvencion ^ 
il n*en cd aucune qui doive flatter Tamour-r 
propre de Thomme plus que Tagricultu-r 
rc, & qui mérite plus fon- eftirae. Mais 
cet avantage n*e(l rien en comparailbn de 
fon utilité ; nous Tavons déjà démontré , 
fupolé que la choie eue befoin de dé* 
monllraiion. 

Une 
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XJhe façon fure pour le Gouvernement 
d'aprécter les différents travaux des hiim- 
ïùçs , c*eft die regarder chaque clalft 
d'hommes relativement à la dcpendance 
où elle ^ft àts autres claffes. Ce coup 
d'oeil fera fentir- au Prince que les derniers 
doivent erre les premiers dans fa bienfeii- 
fame-atcemion. Le Chevalier Temple com- 
pare un Gouvernement éc4aire à ces py- 
ramides ^ donc la bafe efl foriT large & 
occape un grand 'terrein , & die que Tau-^ 
torité venant à fe terminer au pouvoir 
d*Un feule homme, fait alors la pointe la 
plus parfaite de la pyramide , oc forme 
ainfi la figure la plus fermée la plus af^ 
furée qa'H puifle y ai^oir. Si le Prince 
au contraire , ou le ^Gouvernement prç- 
tegent & laiflfenc étendre les rangs plus 
élevés prîvativement ^ux plusba^ , infen- 
Tiblement la pyramide devient tour , '& 
puis cène renverfé ^ui ne fe ibutiedt plus 
que par miracle. 

iréft à confidérer encore que chaque 
fang^ fuportant pks de faix à mefure 
qu'il eft plus près de la bafe , chaque 
pierre de notre bâtiment politique vou*- 
droit quitter i'état le plus pénible , ai- 
mant mieux courir le rifque d'être expo- 
fée aux coups de la tempête & de Tora^* 
ge., que de fouffrir rafiaiffement conti^ 

Tome I. £ 



nuel que lui préi'eace fa poGcton. Oéft 
donc cette portion de TEtat qui doic être 
la plus fouienoe par les reflbrts de U 
proteâion & de rencouragemenc .; nooi 
en détaillerons dans le tempf lesmoyenfî 
Nous l'avons die ailleurs ;x:hez les Saa- 
vages le plus vil cbafleur peut confom* 
mer le produit de cinquante arpens de 
terre« Voilà où nous en Tommes , quand 
Dous négligeons Tagriculture. Diftribuez 
enfuiie le terrein du Koyaume , & voyex 
ce que fions devenons , quand nousàbati* 
donnons upe portion du territoire de 
TËtat. Plus au contraire nous tendons à 
exciter cet art utile & à multiplier U 
produâion j plus nous nous éloignons de 
c«c étac de décadence & d*afibibliffe« 
snent. 

// tft indiffèrent k U terre de nourrir 
des chèvres oh des hommes , difoit fou vent 
TAut^ur d un excellent Traité en ce gen« 
re , dont j'ai adopté tous les principes j 
mais elle veut être honorée & foignée 
comme, une bonne mère. En efièt , la 
terre fi'eft m^trâtre nulle part , du moins 
dans nos climats. Le fable ici nous pre- 
fente une fur face deflféchée , mais tranf- 
porté da«is des terres humides , il les fe« 
Gonde en tempérant leur âcreté ; ailleurs 
(e couvrira de bpis femés & fumé^ 
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avec foîn > & l'herbe croîtra fuosces bois; 
plus près I à force d'engrais & de cer- 
Teau il devient d*un grand raport , & 

Î)ar'tout il aide aux bânmens , à la fo- 
idité des pavés, &c. La terre n offre ici 
que de la moufle , vous trouverez dans 
fon feîn de la marne qui , répandue fur 
la furfâce , la féconde ; des carrières , des 
minéraux : plus loin le grès , dont Taf- 
peil eft ratteinte de la ftérilité , calTé, de- 
vient le plus utile des matériaux pour la 
folidité & la facilité des communications. 
Ces marais fier îles qui infedent Tair , 
peuvent devenir des rivières , fournir de 
la courbe , oudelTéchés , être changés ea 
pofleffions les plus abondantes. En un 
mot y tout a fon utilité ; je le répète , 
tout cerrein peut produire au moyen dii 
travail ; labor ^mnia vimh improbm, La 
ftérilité ne le montre nulle parc que par- 
la faute des hommes. 

Un arpent de terre en friche n'occa- 
pe perfonne> root au plus un berger y 
mènera* t-il fon troupeau deux fois dans 
Fannie , & ce troupeau n*en recitera pref- 
que rien. Si cet arpent eft en bois , il 
faut le clorre , le garder , & tout les 
vingt ans on vient le couper , y faite les 
fagots^ récorce & le charbon ; mais s'il 
cil en près , on Tétaupe , on le fumei on 

E A 
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l'arrofê & on le tescfae , & root cda < 
ploie du moode , quoiqu'en pecke qaaa- 
ticéy & feulemecc en deax faifoBS de Tao* 
née. Un champ occupe plus de monde « 
on le laboure à phifirars reprifes, on le 
fiime ^ on le feme , on le herfe ^ on le 
iarcle ^ on le moîfonne enfin. La où il 
y a des champs » il y a des hommes , fat' 
fenc-îb foiK la terre. Là oii les champs 
raportenc le plus , H y a plus dliommes. 
Mettez pet arpent en jardins, apdés ma* 
fais à Paris , vous y verrez dans toutes 
les faifons de l'année, continuité de travail 
& de récolte, tout eft mis en valeur ; à 
peine un fentîer d*un pied de largeur 
permet - il la communication d'une por- 
rion à Tautre de ce fécond domaine : on 
élevé des murs & des ados pour les ppo- 
dudions qui rampent moins que les au- 
. très , & le cultivateur Te procure un ter- 
*. rein perpendiculaire pour étendre fon ter- 
rein horizontal , & par conléquent Ton 
. Royaume. Il a^cquiert une Provînceà dix* 
pieJs de terre , qu'aucune Puiffanee n'a 
droit de lui dirpiiter. 

Par une liaifon de conféquences , plus 
il y a d'hommes , plus aurti la terre ra- 
poice. L*inJu(lrie tire du rocle fuc nour- 
ricier des meilleures plantes. Voyez de 
Ifiîa le tcrrpir de Marfeille, vous n'ar 
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perccvrez' que des montagnes grîlesd'un 
cfcarpement àffreuxi Aprochez , voas 
trouverez la fécondité dans fon Royau- 
me , & dix mille buues^ ou maifonsplus 
ou moins grandes 9 qui ont chaM-gé ces ro- 
chers de verdure , d'herbç & de fruits; 
Vous y ver-rez creufer dans le roc vif de« 
tranchées de fix pieds de profondeur, les 
remplir de eouqhes de terre & de pots 
calTes, & planter enfuite dans ces foflès 
des vignes qp'on ne renouvelle que tous 
U$ cent ans; 

Mais ceci nous' méneroit à des matié* 
resqai reATonifTent à d*autres Chapitres. 
Kevenons au- principe fondamental qui; 
ne peut être nié : pins vous faites raporter 
À la terre , & pins vohs la peuplez^. 

L*Agricultare cependant ,.cet art par 
exceMence , qoi. peut fe pafler de tous 
les autres , tandis qu'aucun d'eux ne fçao- 
roit exifter (ans-lui ; l'Agriculture , dis- je, - 
cft encore dans fon enfance; Les premiers- 
hommes de chaque fociété l'ont tous ho- 
norée : leS' fecoods fe font , pour ainfi- 
dire, hâté de. la négliger. La faWe du- 
chien qui laifle le corps pour courir après- 
lW>mbre., a toujours dépeint rhumanité- 
en général-, eh! quel^ art mérita jamais 
d'être étudié & pcrfedionné avec plus de- 
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S*n n*y a jamais que la même étendae 
de terre labourée & cultivée dans un viU 
lage , il n'y aura jamais que le même 
nombre de laboureurs & de culttvateurs> 
toutes autres cbofes étant égales. II feov* 
ble donc que la population de ce villa- 
ge , & par conséquent celle de FEtat en» 
rier pris village par village , ait des bop» 
nés que toute l'attention & la proteâioos 
poflible ne peuvent étendre^. 

Il n'eft pas tems encore de traiter des 
moyens d'augmenter la population , qnr 
ne tiennent que de l'induArie : moyens plus, 
im port ans à pratiques pour les petits 
lieux & éloignés des voies naturelles du 
commerce , qu'ils ne le font pour les lieux 
où rinduftrié naît d^ellèmême, & a de 
toutes autres Ëicilités. Nous ne traitons 
maintenant que de l'Agriculture ifolée âc 
prife purement eiii foi«. 

En- fupofant tout le territoire de ce 
village cultivé , |e demande H le plus oa 
le moins d'expérience dans l'agriculcupe 
n'eft pas capable de l!étendte. Il y a unr 
proveibe commun dans le labourage, qui 
eft que les bonnes terres rapportent à 

f)roportion delà quantité de labours qu'on 
tyjLxàocïTse.Donnit^-lui deuxréites , difenc- 
ils , elle vous rendra pour deux raies , donnez^ 
liai en quatre | elle vous rendra pour quatre^ 
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Peut être la frudification de cette bon- 
ne terre s*étendroiç-elle plus loin encore ^ 
à proportion^ du travaU \ mais err la laif- 
(aot au point ci-deflus démontré par Tex- 
périence » voilà toute la bonne portion 
oe votre territoire doublé par le tfavaîi, 
& au lieu de deux^ lieues de ter rein , nous 
en avons quatre dans le fait , force de 
conquête dont il ne fera parlé dans au- 
cun Congrès. Ce doable raport nour« 
rira le double d'hommes 3 augmentation 
de population » & conléquemmcnt de tra* 
¥ail. 

Cependant combien les plus fimples 
détails de cet art ne font ils pas incon- 
nus aux gens mêmes les plus intérefles à 
s*én inflruire P Combien d'hommes au- 
jourd'hui très éclairés 4 combien peut être 
d'entre mes Leâeurs penfent , quand on 
leur parle d'une terre qui rend vingt* fois 
ta femence » Su d*une autre qui n'en rencf 
que cinq , que la première porte vingt 
charges de bled à la récolte , tandis que 
l'autre n'en raporte que cinq ! Us igno* 
rent que , communément parlant , toute 
la différence entre ces deux terres con- 
£fte en la quantité de femence ; dp forte 
que celui qui poflede la première de ces 
terres ne feme fur (on champ qu'un fep- 
liec de grain qui lui en raporte vingts 

E 4 
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& qérne lui rendroic rien s'il en fènKiit 
davantage , attendu que tout monterdié 
eti barbe : le poflfeflTeur de Taiitre champ 
e(l obligé de femer quatre feptîérs pour 
en recueillir vingt ; en forte que tout 
Vavaniage dti premier ne confifte- qû'e» 
hLfemence. J'ai raporté cet exemple, com- 
me ayant vu fouvent des gens inilruits fe 
tromper fur cet article >& croire de bonne* 
foi. que les Léontines & celles d'Afriques , 
que léi Anciens citent comme rendant 
cent & cent vingt fois la- femence, rapor- 
toient vingt fois plus de grain réel que nos 
tei'res communes qui donnent environ , à 
prendre L'une dans Uautre^^ fix fois là fè'> 
mences 

D'autre part , les terrés médiocres , 
par exemple , ne raportent que du fei- 
glc; & les propriétaires, riches fur- tout ,^ 
ne fe déterminent à les femer de cette 
forte de grain , que quand ils y font 
forcés f & que leurs terres fe refufenc 
au froment, La raifotv de cette répu- 
gnance efl que le feigle efl toujours éva- 
lué d'un quart au deffbus du froment ; 
mais un peu de lumières , d'expérience 
& de calcul leur aprendroit que le fei- 
gle bien moins fujet par lui-même à la 
nielle & aux autres accidens, que ne Ve(ï 
\e froment , rend par la groileur de fes 
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epis'tin tiers plus de grain que !è fro- 
ment. Or, trois mefures de feigleà 15 
Hvres 'valent mieux que deux de forment 
à 20 (ivres. Le cakul eft' court & clair.. 

Je ne donne pas cette dernière induc- 
tion comme une certitude , & comme un-* 
principe propre à tous les pays. Je m'en 
fers feulement comme d'un exemple qui- 
démontre , akifi que bîerr d'autres, que 
F Agriculture , quoique de tous les art$ 
fe plus anciennement & le plus conti- 
Buellement exeercé , eft peut-être de tous 
celui qui eft le plus offufqué de préju* 
gés & dignoranee. Pourquoi cela? Ceffi 
que les lumières naiifenc dei'^àilànce Si 
d'une honnête liberté. 

Les premiers hommeç^^dont rhiftofaf- 
re tant facrée que profane nous cpnférve 
ïa eonnoiflance , étoîént plus habiles que 
nous lùr cet atticle. Cette affertion eft 
prouvée par ce qui nous refte des an- 
nales des anciens Egyptiens. Les Patriar- 
ches paffoienc leur vie à la tête de leur ^ 
troupeaux qu^ils faifoient multiplier a 
rinftni. Jâcob fçavoit varier, par un arti* 
fice natùreV, la couleur & la laine de Tes 
agneaux. Bien peu de pâtres de nos jours 
feraient capables de ce genre d'arten?- 
tioni , 

L'elpri_t de conc^uête , & l'opreffioa 
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^ en eft U laice , ^Ti^r^r^ lieatSt 
les Tertos & les foios pacibqoes. Les arts 
paflereo» de l'Afie dam la Grèce, pay» 
fec de U nature^ & de pea de raporu 
Les Grecs , peuple ingénieox & porté a 
tout ce qui ta da reflort de ilmagio»- 
tioD , néglîgéreDC bientôt reflfeatiel povr 
s'attacher aox fobtiiités de rerprit. Ils 
devinrent Légiflaceors , Philofopbes , Poë* 
tes , Orateurs , Médecins, &c. &VAgi> 
culture qui leur étotc moins aéceflaire 
qu'a tout autre peuple , fut abandonnée 
aoi efclaves». Ces Athéniens dont la po- 
liteiïe a paflë en proverbe fous le nom- 
d'Atticifme y & donc le progrès dans les 
beaux arts font depuis tant de (îedes 
Padmh'ation de kr poftér-ité , pafibienr 
leur vie au théâtre, ou dans la place pu- 
blique à guetter les fautes de grammaire 
de leurs Rhéteurs ; & leurs Magiftrats 
écoient chargés du foin de leur faire ve- 
nir des vivres par la mer. Les Lacédé- 
moniens, dont on vante la vertu fauvage 
& cynique , laiflToient aux Ulotes qu*iU 
traitoient en^efclaves » ou plutôt comme 
des bêces de fomme , le foin de les nour- 
rir. Les premiers Romains forcés par 1% 
«ccefTité , cultîvoienc avec foin leur ter- 
ritoire, & ne furent jamais plus vérita- 
blement grands ^ que quand ils f^urent 
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fe contenter de leurs propres légumes , 
& mêler les foins du labourage à ceux 
de la Magiftrature & du Généralac. Mais 
Vefpric de conquête qui ne les abandon* 
na jamais^ leur fît bientôt négliger les^ 
mœurs aufteres de ieurs Ancêtres. Les 
campagnes d'Italie furent livrées à des^ 
efclaves ^ & les Ecrivains de cette Nation^ 
en omiàic paflfer les* plaintes jufqp'à nous^. 
Afflîjgés de tous les maux iniéparablesv 
d'une psiorpérité fuivie, & de la gran^ 
deor démelurée, ils ne gouvernèrent leur 
vafte Empire que pour le ravager , & 
TAgriculture & le Commerce furent éga- 
fement bannis du nionde connu .. 
: Des Barbares , ou pour ainfi dire , uncr 
houvelfe création d'&ommes^ dévafFerent 
cette Empire a0bibli>& formèrent de nou- 
velles Poiflfances^ Ces Conquérans ne fi« 
xent attention aus. Arts , que pour em 
éieinire jufqiCau^ fouvenir» enétabliflfanc 
b gouyer^nemenc militaire, & par con(i^ 
qucnt roprc^îon.^ L'efclavage , & de- 
droit & de fait 9 fut le partage en Eu« 
«opede la plus utile portion de L'hu-*» 
floanité. 

Ce n'eft point ici le lieu de remarquer 
ce qu^l eft forti (je loix utiles & de prin^ 
cipes fondamentaux du fein de cette bar- 
barie l( car le propre dc^s cbp&s bumiair^ 
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oes eft d'être un mêtarge concmitcl &^ 
bien & de mal. Les loix féodales , les 
affemblées de la nation dominante pour 
y traiter des principaux objets^ dir gou- 
vernement , & autres ufages qu» les Na« 
fions les plus policées regrettent encore,. 
(ont & feront toujours des prouves que: 
les plus faînes lumières de l'efprîc ha* 
main & de la loi naturelle percent à tra^ 
vers les plus épais nuages de l'ignorance 
6c ^e la barbarie. Les principes d'hon- 
neur de Tanciennc Chevalerie ne laiflènC' 
pas même à la Phîlorophie. modemer 
l^vantage d*en être le mafque. 

Mais on ne nie pas que TA-griculture 
& le commerce ne fuflfent l'objet de leur 
ipépris. 11 s'en faut bien cependant que 
ce ne fut au même degré». Ces braves* 
nations ne connoiflfent gueres de vertus 
donc la valeur ne fût le principe & le 

f)oinc central; la générofité, la franchife ,.' 
a bonne foi^^ rhôfpicalité ,.la noblefle ^ 
verru fi précieufe à ces anciens preux , 

f)renoienc leur fource dans la force de 
'ame & dn corps, & dans Tindépendan^ 
ce de refprit. Ils regardoient le. Com^* 
mcrce comme propjfe à àbartardir Tune & 
laucrci & n-attribûoienc pas les mêmes 
efliîts à TAgriculture , donc ils fencoienc 
d ailleurs rindirpeufable nécéflité. Au Si 
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Aroît-t)n qu^ils exceptèrent , des points 
nombreux de dérogcance établis papniî 
eux , r^gricuhure ex^rercée fur fon propre 
champ : mais enfin tout ce qui n'aVoit 
pa« ^rait à TexceFcice des armes , leur pa- 
FoiflToit un aâe de renonciation à ia gloi- 
re & à toute prééminence; & cet rnjude 
préjugé s'eft foutenu bien plus long- 
^ems que n'a duré la «trace de leurs ver- 
tus. Depuis près de cent ans , le Gouver- 
tiemcRt en France a eu grande attention 
a établir & encourager le Commerce ; 
mais il n'a encore rien fait de direâ: pour 
l'Agriculture. Je fçais que l'un de ces 
objets tient à Tautre , nous le dirons af- 
fez dans la fuite de^eci ; mais l'Agricul- 
ture eft la racine , & cela fe fent. 

Je n'ai pas prétendu , par rénuméra- 
tîon vague que je viens de faire , dé- 
montrer que l'Agriculture eft un art naif- 
fanr; là chofe parle affez de foi. J'ai vou- 
lu dire feulement , que fi parmi nous 
l'autorité tournoit fa protedLon fur cette 
partie jntéreflante , elle tr<waveroit la ca- 
riere neuve encore. 

Indépendamment des bonnes terres & 
des médiocres qui pourroient être extrê- 
mement bonifiées par une culture plus 
affidue & plus éclairée , il n'en eft au- 
ctikne dans ce qu'oa met au rang des 



1nàur^iSes , qui ae péc râe tnife en n? 
I^ort paf Pkidoftneà^bf&incedellioiii- 
-nic. u. Bàxsue iio«s «téoMiKie , par lèf 
feok cfibrts 9 qaoo f<KC tbcr parti de 
«MIC. 11 c& peo de cerrcôis (âUomieox qui 
ne foieac coavens de brsndes , & oà 4 
1K croiflê des |wis ^ ancres asbres. Lcf 
numtzgoe$ ks plus élevées , da moiiif 
dans nos climats tempérés , fe couvrent 
d'elles "inémes d'arbres & de verdures « âc 
mille exemples nous mootrent que le» 
rodies les plus arides peuvent être ferû- 
lifees par le travail. 

Le Maltois anaclié à un gouverne* 
tnent doux & uniforme » va chercher en 
Sicile de la terre dont il charge fes bâ« 
timens , pour en couvrir un rocher brûlé 
du foleil d'Afrique qu'il change en jar- 
dins. 

L'Agriculture eft non ' feulement de 
tous les arts le plus admirable , le plus 
nécefTaire dans Tétat primitif de la fo^ 
ci^cé I il e(l encore dans la forme la plus 
compliquée que cecce même fociécé puifle 
recevoir , le plus profitable & le plus 
ra portant : c'eft le genre de travail qui 
rend le plus à Tinduftrie humaine avec 
ufure ce qu'il en reçoit. 

Iji mer attend tout de la terre & de 
celui qui la fait valoir : il elt inutile de 
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te répeter ; mais je foatiens que les pro- 

fies de l'Agriculture font plus fûrs & plus 

conliJérables que le commerce maricime , 

même que la recherche de Tof- 

QuaiK à ce dernier , la fuite de cet 
Ouvrage démontrera q\ie Vor n'eft ri* 
chefle,, que de proportion; que fembla- 
ble au vif argent^ il s'échape des mains 
qui le pofiédent , & entraîne avec lui 
tout ce qui a pu l'arrêter au paflage : on 
ne peut le tiKer qu'en renféveliffanc , u!'age 
pour leLjuel ce n^étoic pas la peine de Tar- 
rachcr des entrailles de la terre. 

IA regard du Commerce maritime , 
fe mets en fait , qu'en ruppofanc qu'un 
Propriétaire de terret fc donnât la même 
)eine pour faire valoir fes fonds fur foti 
Propre fol , ou fur celui d*autrui ^ par 
es foins de F Agriculture , que s'en don* 
,,ne un négociant pour bien conduire fou 
Rcommerce ; que ce propriétaire prenant 
fe)our baie de fa conduire perfoiinelle la 
Knême économie, faas laquelle il n'y a 
•point de commerce alTuré, eut d'ailleurs 
autant d'attention jouinaliere à ne pas 
perdre un inftant , à ne laifTer rien arrié- 
rer , à fpéculer pour fournir de nouvel- 
les branches de produélion relativement 
aux changements arrivés dans la confom- 
mation , à être averti des premiets, V 




tenir des comptes en règle , &€• Je toett 
en fâic, dis^je ^ qu'il fereic profiter Tes 
Toins , fes fonds <5c foo travail au double 
de ^e que peut produire aujourd'lHii k 
commerce Le plus lucratif. 

Autre objet împor4.ant , fi lk)n veut -fc 
jbuvenir de la diftinâion que j'ai établie 
au commencement d^ cet Ouvrage entre 
la fociabilité & la cupidité. 

L'Agriculture^ft de tous les Arts4e pluf 
Sociable. Quelle noblefle, qu'elle généreufc 
lorpicilité dans les mœu4:s d^ceuxqui paflfé- 
rent leur vie à la tête de leurs moiffonneurf 
& de leurs troupeaux. ! Mais fans aller fi 
loin ^ entrez dans le jardin d'un, pauvre hom- 
ïne , il vous offre grayiitement & fans oftea* 
'tation<:e que rArtiCanéxale & farde pour le 
Tendre. Qu'un Agriculteur fa (Te ufie décou- 
verte, il fe hâte de la communiquera l'es voi- 
fins ; toutes celles des autres Arts fo«t des fe- 
utrées qu'il a fallu voler ou acheter bienc4ier« 

Je ne parle ici morale qu'autant qu'elle 
eft relative à l'intérêt bien entendu ; & à 
dire vrai , la morale la plus exade eft ea 
tQut & par-tout rintérêt le plus réel. Mais 
fans entrer danscette difcuffion, n'eft-ce 
rien tlans un E-.at que Thabicude du travail 
& de l'innocence ? Fouillons les annales des 
Arts , nous rougirons des excès dont l'en- 
vie & l'intérêt y ont deshonoré la nature. 

Peut' 
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Pe\M-on rien reprocher de femblable aux 
Agriculteurs. 

JI eft , je crois , décidé dans la fpécu- 
lâtion ^ que rérat le plus innocent eft le pliis 
heureux ; mais daignerz reflayer dans la 
pratique-, courtifans drfgraciés, & vous 
db la fociété , à qui l'âge enlevé chaque 
jour quelques-uns • d«S' arcboutans de 
votre mérite. En vain les uns affeftenc 
& jouent les dehors ^ de la confidération 
qui leur échappe, en vain-les autres cher- 
chant à fe rajeunir , ne fe montrent qu'aux 
bougies , .&c.^ Tout les avertit durement 
qu'ils ne font plus ce qu'ails ont été. Un 
arbre, une fleur, ni mênle leurs cultiva- 
teurs ne fçavent .point ifaîre cette diffé- 
rence; ils fe prêtent aux foins de l'exilé 
comme à ceux du favori , & traitent le 
vieillard comnie dans la fleur de l'âge. 

L* Agriculture eft donc le premier des 
arts, .comme le plus honorable à l'hom^ 
me , le plus néceflaiTe , le plus utile , Je 
fins innocent ; vnWie g^ns l'ont dit avant > 
moi: l'exemple des peuples agriculteurs., 
& dç la partie de chaque peuplée qui eSt 
livrée à l'agriculture ,-,ie démontre. Il,étaîc 
peu néceflaire de m'étendre fur cet ar* 
ricle> il le fera davantage de montrer ce 
qui en arrête che? nous le progrès : & - 
^els feroientles moyens de l'encourager. - 
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Mais avant d'en venir- là, je crois qu^it 
eft utile de mettre fous les yeux un pré- 
cis des avantages dont jouit en ce genre 
notre heureufe Patrie. 

timHiififiil U ti m mHtUtt 

CHAPITRE IV. 

'Avantage$^ dt lor France relativement it 
t Agriculture^ 

L'A u T B u R de la naturea , comme 
je l'ai dit , donné à rhomtne la far 
culte de faire> au befoin, aliment pref- 
que de tout. H a donné d'autre parc à 
la terre de nourrir & vivifier dans foik 
fein prefque toutes fortes de germes , de 
plantes & de fruits ; mais il raut encore 
que ce fein maternel foie attendri, ré- 
chauffé humedé par le concours^ des au-^ 
très élémens. 

Ce concours lui eft favorable 'pi^fque 
par» tout, mais plus ou moins j Tinduftrie 
humaine en accroît encore les influences ^ 
& aide de la forte à la naturei II eft ce- 
pendant des lieux où elle fe refufe à 
oos loins & prefqu'à toute efpece de pro- 
duction. 
Xtgi Samoyene & le Lapon cachés fous 
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des neiges éternelles , ne fçauroîènt muU 
tiplier la moufle qui fert de nourriture 
aux rennes , donc le laie & la chair font 
leur unique fubfiftance. L'Africain erranç 
dans des fables brulans , travailleroîc en^ 
y 3 in à les rendre féconds- Le climat & 
k fol fe refufent égdement dans ces di- 
verfes contrées ; en quelques autres , le 
clîmai^ aideioît^ & le fol manque. 

LesNieux points que j'ai- cités^ font 
les deux extrémités de la température,; 
En. partant de l'une & de l'autre , & fé 
Faprochant vers le centre, les biens &. 
les dons de la nature fe préfentent felon^ 
les lieux ; de façon que ce qui manque^ 
à un canton de ce cju'un. autre poflede ^ 
y eft remplacé par des produftions d'uns 
autre genre prefqu'égalèment analogues 
aux néceffités & commodités de la vie^ 
humaine.- Mais s'H eft un^ pays qui puiffe*^ 
jouir également de toutes ces produoi- 
tions , celui-là fans doute eft le fayorî: 
de la nature. 

La France réunit tous ces- avantages^ 
plu5 qu-aucua autre Etat dû monde. Les^ 
Romains qui poflfédoient trois parties der 
l'Univers , qui les parcouroiens ^ goti^ 
vernoient & ravageoient également toiir«> 
à-tour y rendoient ce témoignage à lat 
Gaule 9. telle qu'elle école alors relatives 

1 22: 
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ment à fa population , à la téinpérauirft 
de fon climat , & à la multhude «tes rîr 
vieres , dont elle eft artofee. Ils ne cpn- 
tioiflbient pas les avantages de la mer , û 
importants auIourd*hui , & que npus pof- 
fédons d'une façon prefqu'unique. Cen*eft 
pas encore ici le lieu d'ea parler. 

En conAdérant notre climat , fe fécot!» 
dite de la plupart de nos territoires , ces 
montagnes qui d'une part notts fervent dç 
froatîeres , &.de l'autre placées au centre, 
diftribuent des eaux dans toutes li^s par- 
ties de cette heureufe contrée, rinduftfid 
^ l'aâivité naturelle aux habitants , la (ér 
condité de leurs ifemmes, & autre:? avan? 
tages phyfîques, l'on" conçoit aifémenc 
que la France dc^t être la patrie de la. 
population & de l'abondance.. 

Les eaux qui forreat des montagnes^, 
qui arrogent de toutes parts les vaftes Pro- 
vinces de ce Royaume , forment les ri-% 
vieres & les fleuves qui Tes portent à U 
mer. .11 n'eft prefque aucune ae ces eaux y 
qui , par le travaille plus^ fimple, & le 
foin feulement de les reprendre aflTez haut^ 
{f, d'en détourner une partie pour les rél 
pandrç fur les terres , rie fertilifaflTent les 
campagnes qui en paroîflent le? plus éloi-* 
gnées. Les Chinois , peuples chez lefquel$ 
Sert de fait;, malgré les relations e^agé* 
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rêtSf que prefque tous les arts font încon- 
iHiSyOnc néanmoins fur rarticle del'Agru 
culture des lumières pratiques qui hous fe- 
roient honte , d'autant plus qjue toutes leurs 
machines font fimples :Ms élèvent les eaux. 
pardes.roues , & les tranfportent fur leurs 
campagnes. Ou voie- on de ces xnachil 
nés- là en France? Et dans quel pays dl 
monde auroit-on plus de facilité.pour cela* 

Le cétebre conftrufteur du. eanal de 
langued'oc, homme auquel là patrie de- 
▼roîr dès (latues , n'a formé les baffins 
qui fourniffent à. la navigation immenfe & 
continuelle de fon canal , que de ruifV 
fcaux recuilH$ dans Jes montagnes , & 
quife perdpient dans les vallées ^ fan$ 
que perfoYine en profitât. 

D*autre part , la température du climat 

Ïermet que dans toutes les Provinces dû 
Loyaume , on piriflTe cultiver les produo? 
lions utBes.ovi agréables des quatre pat*» 
tîés du monde, de façon, qu'elles y vien- 
nent comme dans leur patrie naturellcf; 
te détail à cet égard fèroic fuperflu. 

La natuçe des terres enfin eft telle en 
France, qu'à la réferve de quelques du- 
nes au bord de ht mer , & de quelques ro- 
ches ,efçar.pées , en petit iwmbre, il n'y 
a peut-être pas un pouce dé terrein qui 
oe pût être mis en valeur*. 
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On fçaic l'offie que firenc les Maures 
chaffés de rEfpagne, de venir habiter le$ 
kandes de GaTcogne , & l'on eft aujour- 
d'hui furpris du refus qu'on leur fit dç^ 
€es défères. Il faudroic fe cranfporter aui 
tems , avant de blâmer un gouvernement 
auflî éclairé que celui d'Henri IV. &.de foq 
Cpnfeil. L'autorité Royale n'é toit pas alors* 
aufli réconnue » & la police au fH bien éta* 
blie qu'elle l'elt aujourd'hui.. A regarder 
les chofes de ce fens- là , une colonie de huit 
cens mille âmes I, étoit un peu forte^pour u» 
Royaume qui renfermoit encore le gei>* 
me des troublés civils. Cependant Sully, 
le grand & digne Sully , qui voyoit tout 
& dans le prefent & dans l'avenir ,. vou- 
loit qu'on les reçut. Si pareille choie ar- 
ri voit aujourd'hui , il y a aparence que 
les Sous- Fermiers de la Capitacion leia* 

}3orteroient au Confeil. Mais en fuppor 
ant que des raifons contraires prévaluf^ 
fent y & que les Anglois & leur natura- 
lîfation leur fermaffent leurs portes , je 
douce que le Roi de Pruflè les laifTât 
retourner en Afrique. 

Quoi- qu'il en foit , ces terribles landes , 
€Ù l'on ne découvre trace d'hommes que 
par des fentiers pendant quarante lieues 
de pays » feroient aujourd'hui habitées 
autant qu'aucune autre contrée du Royau:? 
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me ; & qu'on ne m'oppole pas que je* 
mers ici en fait ce qui eft en queflion. 
Ces landes purtent des pignadâs * ou bois^ 
de pins très -beaux , mêlés de chênes 
blancs : elles font prefque par- tout c ou- 
vertes de brandes fort élevées. Toute 
rerrc qui porre ^ peut être fécondée par 
la culture & lengrais , & fournir aux né* 
ceflîtés de riiomme. L*air, dit-on, y eft: 
fort mal-fain, ainfi que les eaux : mail 
il y vit des habitants , quoiqu'en petir 
nombre : les beftiaux y font petits ; mais^ 
ils peuplenc confidérablement : & d*ail* 
leurs cette température vicieufe ne pour* 
roit-elle pas être corrigée par Técoule* 
ment donné aux eaux pluviales qui fé- 
yournent tout Thiver dans ces plaines fa» 
blonneufes? enfin j'ai vu moi-même dans 
un enclos, à portée d*une des huttes da 
ces bonnes gens ,, le bled de très belle ef- 
pece fraîchement coupé , & encore entaf- 
îe en gerbes dans les filions, tandis que 
Le petit mil ou millet fuccédant à cette 
récolte étoit déjà haut de plus d'un piei 
& demi. Ce double produit me parue 
un phénomène ; mais mon étonnement 
ne venoit que de mon ignorance , & de 
ce que je ne fçavois pas qu'ils lement au 
pied du froment cette efpece de petit. 
bled qui leur i^t un double produit y 
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& lôs fauve de la diiecce , en cas que* Is 
grêle ou quelque autre malheur décruife 
la première récolte;: . -' 

Gonféquemment ces terres font propre 
à produire. Il n'en eft aucune , de laqueU 
fe l'homme ne tire des riche(Iès. J'ai dév 
jà cité l'exemple duierrojr de- Marfeille ; 
je pourrois citer encore les environidd 
Paris. Les plaines de Grenelle^ dtt long^ 
b'oyeau ^ de S. Denis même , & ^ les etv 
virons de Vcrfaillerne porteroient feuler 
ment pas^ des r brandes , fi; elles étoient 
éloignées de l'habitation des hommes. La 
preuve en eft dans la nature de la terres 
& dans- celle des gazons mouffeux > qui 
bordent les avenues des maifons & xhe^ 
mins. L'extrême population feule, & l'a-^ 
bondance des er>grais qu'elle occaGonne ^ 
force la < n^iire nurâcre à s*y montre» 
dans toute la pompe-de.la fertilité. 

Je le répète donc, il ny a pas u-n feul 
canton du Royaume, oîp, proponiongar*- 
dée ,• & relativement aux befoinadu pays> 
tant pour- fa GorTfommation- intérieure,, que 
pour fun exportation extérieure, on n« 
pût porter au même point la produftion 
& le^ efforts de rAgrkuUurÇi Petit à pe- 
tit nims en- viendrons aux moyens,. & 
dans la totalité de ces réflexions on troui- 
vera, à ce que j'cfpere ^ que je ne fyfté^ 

matile. 
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tnatHe fur rien , & que je n'offre que des 
. objets d'une ucilké première , & des 
mQyeas faciles. 

Aux avantages du fol & du clinnat , s'en 
laportent plufieurs autres , dont l'expé- 
neace feule nous montre là connéxire 
avec ceux dont nous traitions tout à 
ITieure. 

Kos montagnes , par exemple , heu- 
reux réfervoirs de la nature , outre les 
avantages déjà cités , comme le nombre 
des fources , l'abondance des pâturages & 
des beftiaux » en ont encore de plus r&- 
xparquables, La fécondité de T-efpece hu- 
maine n'eft nulle part marquée que dans 
ces âpres retraites, hts hommes rendus la« 
borieux par la difficulté , non-feulement 
•expcfent à nos yeux des prodiges d'Agri- 
culcure,, mais encore fortansenformede 
colonies <le leurs pays quand les neiges 
jûiettent finâ leurs travaux , ils defcendenc 
de toutes parts dans les plaines , & leur 
laborieufe & iSrugale économie met à con- 
tribution non. feulement les contrées voi- 
'£nes y mais les plus éloignées , 6c ju (qu'aux 
pays étrangers. 

Les habitans des pays de Comminges 

Se deFoix, fe répandent pendant Thyver 

daiis les plaines du Haut- Languedoc & 

de la Gafcogtie. Les Auvergnacs ^ les 

- Twi l. G 
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Limoufîns , les gens de la Marche mot- 
dent tout le Royaume , & font jufqu'eii 
Efpagne tous les gros travaux. On voit 
par- tout , fous le nonii de Savoyards p 
les montagnards du Dauphiné & de la 
Provence. Ces gens-là multiplient à Vin- 
fini ; le travail ne les laiTe jamais : ils 
vivent de fi peu , qu'ils amaffent des fpro- 
mes confidérables des plus petits gains 
multipliés ; & Tair de famé qu'on leur 
voit à tous , prouve que le régime le plus 
dur f quand il éft volontaire , eft le plus 
falutaire à l'homme. 

D'autre part , quel genre d'induflrîe 
poffible ne germe pas dans cette nation 
aftive \ Egalement propre à tous les arts 
libéraux & méchaniques , elle renferme 
dans fon fein une multitiide de nations 
différentes , réunies par une longue habi- 
tude de reconnoîcre une même domina- 
tion , & de concourir aux mêmes objets 
relatifs, mais qui cependant différent en- 
tr'elles de génie , de tempérament &.die 
propriété : de forte que fraternifées d'une 
part entr*elles par le Gouvernement & 
le mélange inévitable entre les différen- 
tes parties du même Etat, elles partici- 
pent d'autre part à toutes les propriétés 
des nations étrangères , par le moyen dés 
diverfes Provinces qui font limitrophes 
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â« cbacunes d'elles. Ainfi le Provençal a 
le ku'Jk la vivacité de Tltalien , le Hauc- 
Languedocien participe en quelque forte 
delà gravité Efpagnole, le Breton tient 
de d'Anglais , le Flamand du Batave , 
TAlfacien de l'Allemand, le Comtois du 
Suiflc, &c. & ces diverfes natures vien* 
Dent fe raffiner dans le creufet de la dou- 
ceur & de la politefle Françoife , quiferc 
de tempérament aux nations du centre 
du Royaun^y vertus de la médiocrité, 
fi. Ton veut , mais alliage excellent pow 
amalgamer & diriger vers le bien géné- 
ral les propriétés diverfes & quelquefois 
exceflives qu'aportent au centre commun 
les natioùs plus décidées. 

Pour revenir à TinduHrié , il n'eft pas 
temps de parler de celle qui'eft, relative 
aa commerce proprement dit ; maïs fans 
fortir du genre de TAgricultute, je me 
rape'lie d'avoir vu un Payiàn renforcé , 
Fermier en même- temps de la grande 
tréforerie de Malte, auprès de Corbeil, 
d'une groflè terre au deflfus d'Auxerre , 
& d'une autre plus forte encore en Pi- 
cardie. Il me décailla les diflPérens ra- 
ports de produftion & de fecoursquefe 
prêtoient mutuelïem«nc ces trois écablif- 
femens , en aparence fi éloignés & fi di- 
Y6rs; & je fus étonné des lumières tmt 
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je trouvai fous cette grofTiere écor ce. H 
fè forme dans Paris des compagnies pcktf 
les fermes de terres fituées Jufqqes dans 
les Pyrénées , pour peu fu'elles foiencda 
quelque conGdéracion« En un mot, gé- 
néralement parlant , roifiveté & la mifere 
ne font jamais que forcées chez ce peu-» 
pies induftrieux. 

Je ne fçai dans quel conte des Fées 
j*ai lu que Tlfle Gelçe étoit autrefois 
très-floriflante : on y-labouioit .^ on y 
bâcifloit ^ le conuneix;e j& arts .y -itoient 
en lionneiir , ,&'Ce peuple - là jouoit un 
rôle dans le monde. Comme chacun fai- 
foie valoir fon talent , un homme habile 
prouva par beaux dits que le génie & 
ra(3:ivicé éroient contribuables ^ ^omme 
tous a^tres.biens d'ici-bas : en .conféquen- 
ce ^ on t^xa toute induftrie^ & tantfiu 
prqçédé d'après cette ingénieufe fpécula- 
tion y que ^e beau pays devint Tllli 
Gelé^ 

Quant à TinduHue dont je parle ^ il 
eft ^convenu parmi toutes les nations po* 
licécs, qu'un des prinicip^ux foins du Gou- 
vernement doit être de la répandre dans 
la fqcicté ; mais pour remplir ce devoir^ 
il fuffiroit d'animer par des honneurs & 
des récompenfes le zèle de ceux qui coq« 
façrqpt leurs études & leurs travaux à diss 
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recliercliés , dont le but eft de Tétendie 
& de réclaif er : quant au foin de Texci- 
ter, on pevt s'en raporter à l'aiguillon 
do befein. L'indtfilrie eft un don du Ciel 
affez généralement départi à'tousles hom- 
mes , chacun dans Ton genre ; tuais ce 
don ne fçauroit être dévelopé que par la 
fléceffité.^ 

Ne confondons point : H y a deux for- 
tes de néceffîtés , Pune de pénurie , Tau- 
trè d'abondance : Tune fait les mendians , 
l'autre a fait les deftf udeurs de l'Empire 
Romain : Tune eft fans reiTources , l'autre 
les a toutes^ La dépopulation fait la pre- 
mière , l'extrême population fait la fé- 
conde; niais l'extrême population ne peut 
venir que de l'extrême agriculture. Soiï- 
geons donc uniquement à rendre à la 
campagne fes habitans^ à les éclairer dans 
les travaux^ à tes protéger , les foulager 
dans leurs malheurs* y à mettre enfin en 
ligueur & en honneur leur ucile profef- 
iion. 

Vondriez^vous me nier te principe , 
& me dire que rien ne fut plus peuplé 
que la Hollande, & que rien n'eut jamais 
moins de produit ? La réponfe eft aifée. 
Si je prêcnois l'Agriculture , & profcri- 
vois le Commerce , je ferois naître des 
hommes fans bras. Quand un Etat n'a 
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point de territoire , il e(l inurile de lui 
cnfeigner à le cultiver : la Hollande prife 
dans l'état oîi vous me la citez , n'eft 
qu'une ville entière , telle que je ta de- 
mande , comme je le dirai ailleurs , c'eft- 
à-iire , fituée à portée des exportations 
& importations étrangères , & tout le 
monde ert: occupé à vivre de fon travail 
& non-defes rentes : mais doutez- vous 
que fi nous donnions aux Hollandoîs H. 
plus rude de nos montagnes , ou la plui 
aride de nos landes elle ne fut btentoc 
en raport f En ce cas , vous ne connoif* 
fez gueres cette nation induftrieufe & ii»^ 
térelfée. ' 

Ces confîdérations me jetreroîent horsf . 
de nK)n fujet aftuel : elles viendront erf 
outre dans le temps , & fe rangeront pat 
claflTe félon l'ordre des matières , autant 
du moins qu'il m'eft pofïïble d'en mettre 
dans ce que j'écris. Venons maintenane 
aux points principaux de ce premiet 
Livre, & conuJcrons quels font les ïncon- 
véniens qui font languir l'Agriculture par- 
mi nous ; en fuite nous traiterons des moyens, 
de Tencou rager. 
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CHAPITRE y. 
tftconvéniens qui font hngttir rAgricnltHre* 

LA profpérité efl aux Etats ce qu'eft 
lamatuiicé aux fruits de la terre » 
elle en annonce , elle en néceflîte pref- 
que la putréfaâion. Nous avons dit que 
l'inquiétude eft irihérente à notre fubf- 
tance , & fait partie de la nature humai** 
ne , le propre de l'inquiétude efl de cher- 
cher toujours le mieux , & la recherche 
du mieux nous pouffe au delà du bien. 
Plus on court après le premier , plus on 
s'éloigne du fécond ; la même adion des 
re(Ibrts phyfiques , qui a changé la ver* 
dear en maturité , pouffe celle-ci jufqu'à 
la pourriture. 

En conféquence , le premier Etat de 
rhomme , qui eft l'agriculture , étant 
pour lui le point du bien , il eft tout 
iîmple que Ton inquiétude Tetî arrache. 
Plus il s'en éloigne , plus il croit aprocher 
du mieux , & plus en effet il dépaiïe le 
bien , ce qui eft pis encore que de n'y 
pouvoir pas atteindre. Confiiérons main- 
tenant I à l'apui de ces généralités , en 
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combien de façons la profpérîté de fE- 

tac a fait parmi nous décheoir l'agricui^ 

tUFe. 

Plus une fociété s'étend , plus elle eft 
tranquille au dedans , plus elle eft vivi-. 
fiée par dilTérences forces dlnduftries^ & 
plus au(n le jeu de la fortune y a de 
liberté. Dès-lors les grandes fortunes de» 
viennent des coloflès , & les gros héri-^ 
tages ablbrbent les petits. Quelle diffé- 
rence cependant de la fertilité d'un petîc 
domaine qui fournit à la fubfîftànce d'une 
famille laborieufe , à celle de ces vaftes 
campagnes livrées à des Fermiers paflfa^ 
gers 9 ou à des agens pareflfeuic ou inté«- 
reflés y chargés de contribuer au Taxe de 
leurs maîtres plongés dans la préfomp- 
tueufe ignorance des villes ! Laudato irp» 
gentil i^HTA y difoic Virgile , tHignum co^ 
Uêo. 

Le territoire d'un canton ne fçauroit 
être troo divifé : e'eft cette répartition ,. 
cette différence ^/«^ tien z,\x mien ^ principe 
de tous les maux , difoient autrefois les 
Poètes, qui fait toute la vivification d'ua 
Etat. 

Je me promenoîs un jour fur une ter- 
raffe ruftique ; deux Voyageurs paffoienc 
au bas dans le chemin : Je parie , dit 
Tm» f regardant un enclos qui étoic au- 
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âefloQs , que^ ce bien appattient au Sei- 
gneur. Oui y Monfieur , fe hâta de dire 
un Payfan y qui peut-être de- fâ vie n'a- 
yoit trouvé occalion d^énleîgner que cela. 
( Nous aimons tous à endoftriner , & 
peut-être en fuis- je tnoî-même en ce mo- 
ment un eitemple affez ridicule. ) Je m'ea 
étois bien douté reprit le Voyageur à: 
le voir couvert de ronces & d'épines. Je~ 
iià% un peu honteux ; car j'étois ce Sei- 

SieuF-là : mais je me corrigeai en fub- 
vifanr mon enclos à plufieurs Payfans 
qui y devinrent laborieux , déracinèrent 
les épines , f ont bien fait leurs afiaires ^ 
& doublé mon fondr. 

Les gros brochets dépeuprent les étangs r 
tes grands propriétaires étouffent les pe-* 
ttts» Qu'une terre dans une Province^ 
éloignée Bombe par héritage dans une 
groife Maîfon , toute une famille^ de: 
gens de condition y vivoit honnêtement y 
élevoit fes enfants y les pouffbit au fervi<^ 
ce, entretenoit maifonsôc jardins , & con- 
fonmoit le revenu da«s te pays r au lieu 
de ceta ^ c'eft une goutte cfeau dans la: 
rivière : à peine TAgent a-t-il de quôt 
^emretenir : les chouettes s'emparent du 
donjon , les colimaçons du jardin ; oa 
doupe les bois> & le nouveau Seigneur 
ii'«n cil pas plus siche*. 
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Quand dans un £cac il arrive que pai^ 
quelque exception fondée fur la ftériltcé 
nacurelle du loi , ou fur l'éloignemenc 
du fé)our des grands propriétaires » le» 
terres fe trouvent réparties en différens 
petits héritages y chaque ménage tiredo^ 
fien des reflources qui le font vivre de 
ce qui ne feroit pas même fumier dans- 
un grand : les fruits réels paient les' char- 
ges de r£cat ; rioduilrie & Téconomic' 
Sont vivre le propriétaire cultivateur ^ qui 
croie devoir fa fubfiftaoce à fon champ ^. 
& qui Ten eftime davantage. Mais au con- 
traire ^ plus ces petits héritages engloutis y. 
pour aih(i dire, dans les grands , perdent 
de cettte ferxilîté que leur donnoic la 
prifence & l'attention continuelle du mal^: 
tre, plus la fubvention due à l'Etat de-- 
vient à charge au propriétaire , déjà dé- 
voré par tous les fous-ordres da luxe 6c 
de la pareHe ; plus en conféquence « la 
valeur des terres bai (Te dans Teftime pu- 
blique & particulière. Or. ^ s'il eft vrai » 
que plus nous prifons une chofe, plus 
nous y donnons de foins ; s*il eft enco« 
re que la terre ne peut valoir que par 
nos foins & notre travail ; qu'on juge 
quel vice c'eft dans un Etat , que la dî* 
minucion de la valeur des terres dans 
leilime publique. Qu'on réJuile au pro.-. 
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ixki Je cette fpéculation fimple , & donc 
ladémondration efl fous les yeux de tout 
le .moiido Teftime que méritent les foins 
d'un Gouvernement éclairé , qui, au lieu 
<)e tendre par tous- moyens doux à la 
iiiib4iviflon des fortunes & héritages , au* 
toriferoit & appuyeroit au contraire les- 
réunions de convenance , & poufferoit 
1-imprudence jufqu'à forcer celles qui font 
fous (a main. Un Bénéficier, un Digni^^ 
taire demande & motive par les raifons 
les plus fpécieufes la réunion à fa place 
de plufieurs autres Abbayes ou Bénéfices 
qui font à fa bienféance ; il fait en cela 
& charge , peut-être fait- il aufli le bien 
de fon Eglife ; mais il ne fait aflurémenc 
pas celui de TEtat : on démolit d'anti^ 
ques monumens , donc l'entretien auroic 
été à charge au nouveau propriétaire : 
on retira dans les villes des Deflfervans 
qui faifoient vivre la campagne , ou pour 
mieux dire ^ on les fait rentrer dans la 
terre ; car leur dépouille n'accroît point 
le nombre , mais leulement les commo- 
ditésde .ceux qui les engloutiflTent ; l'Etat 
V perd des Sajets ^ la campagne des ha-^ 
bitat)5 aifés , fi néceflVires à l'entretien 
du pauvre , & la terre l'œil du maître. 
11 iVeft rien défi fou que la raifon hu- 
maine Ae puiiie regarder comme fageifc:». 
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Un tems viendra peut-être où Pon verr^ 
des Bureaux, dont les fondions pourroient 
être exprimées par ce titre , Trikunal de 
la dévafiation.. L'objet en feroît de détruire 
des Maifons ruinées > & d'en réunir ie^ 
xetFenus à d*autres plus digner d'être eon^ 
fervées. S'il nous eft permis de pou (Ter 
plus loin la prévoyance, nous pourrions 
prefque prédire les moyens habiles & fôrs 
dont on fe ferviroit pour fornMr le T»^ 
bleau des profcriptions. On écriroit dV 
bord dans les Provinces ,• que le deifein dvt 
Gouvernement eft^ d'aider les maifons obé-' 
rées> & par cette rufe aufll utile que noble ^ 
on obtiendroic: un état de revenus & des 
dettes de chaque maifon, étatBdefe fanf 
doute comme le moyen qui l'auroit pro- 
curé. Sur cela la fatale Lifte feroit dreflfée 
précifément dans la direâton contraire à 
l'objet de tout bon Gouvernement » quf 
eft d'appuyer le foible contre le fort, 
au lieu qu'ici* les maifons protégées' fe- 
jpoient aidées de tout le poids de l'auto- 
rité à envahir les biens des maifons vor- 
fines. Mais fi jamais nos Neveux voient 
établir le funefte abus d'une politique 
deftruâive , voici à peu près tes raifony 
dont ils pourroient combattre cet étrange 
fyfteme. Vous foutenez, diroient-ilsàfes 
Auteurs >. que tant de maiibns Religieux 
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fes multiplient inutilement le célibat , 
qu'elles font à charge à TEtat à qui elles 
demandait fans ceflfe des fecours ; que rui- 
nées par les révolutions paflfées ; la mifere 
y introduit le relâchement , & qu'elles 
èandalifenc au lieu d'édifier ; que la pliu 
i part foumifesades Supérieurs incapables 
i de fe conduire eux-mêmes , affedent une 
i indépendance des Supérieurs Eccléfiafti- 
• ques 9 qui eft de mauvais exemple ; 
qu'elles vivent enfin miférablement & 
' daasJa ,pare(Ie. Reprenons chacune de 
ces objeftions. A l'égard du célibat , 
vous ne fupprimez encore que des maîfons 
de Filles, & je vois dans l'Etat fix fois 
plus de filles nubiles que d'honmies qui 
veuillent fe marier. Elles font à charge 
à. l'Etat ; qu*il fupprime entièrement fes 
fecours , les maifons qui ne peuvent s'en 
paffer tomberont d'elles-mêmes , ou cher- 
cheront d'autres refïources dans leur tra- 
vail , dans Tordre & l'économie de Tinté- 
rieur. Dans toutes les autres clafTes de Ci- 
toyens f le Gouvernement s'embarraflTe- 
t-il d'examiner fi plus de gens embraffent 
une profeflîon qu'elle n'en peut nourrir ? 
La réforme fe fait d'elle-même, & le, 
nombre s'en proportionne bientôt tgut 
naturellement aux moyens de fubfiftance. 
Quant au relâchement , c'eft à la police 
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EccléCuSiicfle & Civile à j pourvoir : 9 
ed plas aifé de fe feomeccre aax Sopé* 
ri^ttf 5 ht9 plus dignes , que de les détruire ; 
^ poiK ce qui elt de la pareile monafti- 
que f )e la crois aa moins aoffi établie 
déUis les maifons riches , que dans les paa« 
vres. St cela eftainfi» c'eft on vice qui 
tient ,att relâchement auquel nous avons 
pourvu ci deSus. Voilà vos raifons corn- 
nauoes^ daignez maintenant écouter les 
nôtres, Ces maifons, que vous (uprimez» 
fervoient de retraite pauvre, il eft vrai, 
mail a de pauvres filles élevées pauvre- 
ment , & conféquemment tout à cet égard 
fo trouvoit de niveau & à la place ; au 
lieu quelles n'ont pas de quoi fe faire 
admettre dans celle que vous confervez^ 
Elles élevoient les filles du Bourg & du 
Vuilinage , dont elles fe chargeoient pour 
de très- petites penfions ;& c*eft quelque 
chofe que Téducation , même telle quel- 
cil « pour qui n*e{l pas en état d'en 
recevoir chez foi , ni de s'en procurer dans 
les groifes maifons. Ces maifons pauvres 
cntrctenoient des bâtiments que vous ne 
f^;auriez réunir à celles qui les dévorent , 
& qui» devenus inutiles dans des lieux 
dcii mal habités , ne font qu'accroître les 
ruines. D'entre leurs revenus mêmes , les 
-^^M$ luliies 9 la plupart viennent à rien 
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«ntre les mains de Poflfefleurs plus éloi- 
gnés & moins attentifs 4 ce font de peti- 
tes rentes qui fouvent ne valent pas les 
frais de colleAe ; des enclos très-rapor^- 
tans en ce qu'ils fournilToientàleur fub- 
fillance , devenus friches par la chute de 
la maifon ^ &c. les petites libéralités des 
parens & leur induftrie faifoient le refte : 
de ces maifons , les unes élevoient des 
vers à foie y d'autres faifoient des ouvrages 
à la main , des liqueurs , des toiles , &c« 
Tous ces menus détails font des riens ; 
mais n*aurîez-vous d'attention à ces riens 
que pour les détruire ? Oh ! réformateurs 
à cou ps de coignée , vous êtes les plus mal- 
habiles des jardiniers. 

Cette digreflîon qui m^a mené loin-, 
paroîtVa déplacée d'abord , & prématurée 
enfuite ; mais j'en crois le fond de quel- 
qu'importance , & peut-être Taurois- je ou- 
blié ailleurs^ Revenons. 

Les grandes fortunes font cependant, 
comme îe raidit, une fuite naturelle delà 
profpérité d'un Etat; raccroîffement des be- 
foîns du fifc & des facilités qu'il a d'étendre 
fes rameaux fur tout le territoire , en eft 
pareillement un effet néceflfaire ; d'où s'en- 
fgit que par un enchaînement fimple, le 
difcredit des terres naît , fi Ton n'y prend 
garde ■, de la profpérité mcme d'un Etat. 
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ILeft des pays où rînduftrie du fifc 1^ 
j>our ainfidire^ faiciné les yeux du cul- 
tivateur, au puinc qu^il feTÇgarde encore 
comme Propriétaire abfohi^ candis qu*U 
n eft .pas même Fermier à ûtre honnête. 
Ce doit êire le me plus uUrk de l'organt» 
fation des iinances : une entreprife , une 
opération de plus peut tbut-à-coup défîller 
les yeux , ou du moins jetter par fes e&cs 
dans Taccablemenc. 

Le Mogol ëft.. propriétaire des terres 
dan5 Ton Empire innnetire^ femé de défères , 
& le peu de Sujets qui lui reftent , eu égard 
à la populatiation des Pays , vivifiés , vie 
^u jour le jour , & enterre l'or qu'il a pa 
ramafler ^ fans fe foucier de rien édifier ni 
planter. 

Du difcrédit des terres dont \e traiterai 
plus au long ci-deflfous , naît naturelle- 
ment le dégoût de la profeflion d'Agri- 
culteur. L'économie de campagne , forte 
de travail également attrayant & aâif^ 
n'offre ni à l'ambition refpoir d'une for- 
tune rapide dont on voit tant d'exemples 
dans un grand Etat , ni aux padions Ta- 
pas trompeur des voluptés ^ les dillinâions 
promifes à la politeflfe & aux Arts. L'ur- 
banicé une fois établie primera toujours 
parmi les hommes : le citadin fe mec au 
moins àionaife avec T Agriculteur. , celui- 
ci 
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ci fera au moins embarrafTé devant lie cita- 
din ; rhomnie cependant aime à primer. 
Ainfi donc , la cupidité y la pare 0e & 
l'orgueil font d'accord pour faire méprifer 
la. profeffion d'Agriculteur dans un grand 
Etat. 

Une fois , en voyageanc bien loin , je 
me trouvai par bazarcT dans un Royaume, 
oît fans le 'fçavoir » l'on aliok a peu près 
ce craîn-là. J'y vis un homme considéra- 
ble qui cherchoit en méme-tèmps un Se** 
crétaire pour lui ^& un Econome pour faire 
aller une terre voifinedela ville où il ha^ 
bitoit y & où il vouloit entretenir un gros- 
ménage d'agriculture pour en tirer fes 
provîiions. Pour le premier de ces deux 
•mplois « il fe préfenta une infinité de jeunes 
gens bien mis ^ bien élevés , ayant fait leurs 
études » & avec des connoiiïances fur ThiC- 
totre»&c. la plus belle main du monde ^ 
fçachant faire des lettresfur un mot ,. enfin 
tout ce qu'il falloir , & cela à choifir poui^ 
^o livres. Quant à l'£conome> il ne lut 
vint que des^crafleux y des ignorans ^ & 
des fipipons : un feul me parut entendu ». 
bomme de bon fens & capable ; mais W 
demandoit 1500 livres d'apointemens. 
Peuple de Caméléons , leur dis je , vous 
prétendez donc un jour vivre de Tair ? 
D'autre part^ radmimftration d'un grand- 
^ Tmî K H 
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Etat incline naturellement vers des vice» 

de conftitution qui inquiètent fans ceflTe 

le laboureur , & le gênent jufquesdatis le 

choix de Ton travail & le débit de Tes fruits. 

Kous traiterons ailleurs cette matière aa 

long. 

Je converfoîs un jour avec un hontme- 
qui difoit avoir été condamné en Afrique 
à chercher une route pour traverfer cet 
immenfe continent. 11 paflfa quelque temps 
parmi les peuples barbares de cette con- 
trée , & s'étant fauve depuis , il préten* 
doit avoir trouvé des traces qu'il y avoit 
eu autrefois quelques fortes de na- 
tions chez ces peuples qui ont à peine 
aujourd'hui figures d'hommes : il afluroic 
qu'ils avoient jadis connu l'Agriculture & 
le travail , mais que bientôt on la leur. 
£t oublier par deux arrangemens politi- 
ques dignes de l'entendement aâ'uel de 
ces peuples malheureux. L'un étoit qu*auf- 
fi-tôt qu'un propriétaire faifoit quelque 
nouvel établiirement fur fon fonds , quil 
y bâtilfoit , plantoit , &c. les Receveurs de 
l'Etat groflîflToient la cotte proportionnelle 
de cet homme ^ comme étant plus en 
état de la fuporter qu'un autre. Le fé- 
cond arrangement écoif que fous prétexte 
de conferver les denrées dans l'Etat en cas 
de fdmine , il étoit défendu , non feulemcnc 
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d*en faire forcir de chez eux , maïs même 
d*en faire palier d'une Province à l'autre 
fans des permiflîonsnéceflairement fujettes. 
àf coûtes fortes de mono pies , de façon 
que quand les grains écoient communs, 
les infedes fi voraces en Afrique, les man- 
geoient dans les greniers , & quand ils 
écoienc rares, le profit étoic pour, les Mo- 
nopoleurs , & ladiferte pour tout le mon- 
de. Gela découragea le peuple qui rede- 
Vint Hottentot. O cerveaux brûlés ,. m'é- 
criai-je , que nous fommes heureux de 
vivre dans des climats où Ton ait le fens 
commun , & où l'on fçache s'en fervir ! 
Nous Tavons dit , le pins ultra e(l la 
devife de l'homme : (es defirs le dépla- 
cent au phyfique , ainfi qu'au moral. Le 
Villageois habiceroit un bourg , s'il pou* 
voit perdre fon champ de vue ; leBour-^ 
. geois tfafpire qu'à s'établir à la Ville- , ■ 
& rhomme de ville envie le fort de Tha- 
bitant de la capitale. Ce dcfir univerfel 
tend cependant , comme je l'ai dit ailleurs,. 
à faire perdre à l'Etat la forme de pyra- 
mide pour prendre celle de cône renver- 
&. La prospérité d'un Etat aide encore à 
cette facheufe propenfion. 

L'étymologie du mot nous aprend 
qu'une Capitale eft aufTi nccelTaire à un 
Kcat ^ ^ue la tête l'eftau corps ; mais ft 
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la tête groffic trop , & que tout le fang j 
porte , le corps devient apopieâique & 
tout périt. 

Chaque propriétaire de terres doit une^ 

rortion de fon produit au Souverain oxh 
TEtat. L'induftrie de chî^que faotnme 
lui doit encore plus- ou moins félonies \o\x? 
ou ufages fifcaux d'un- pays / par les droits- 
étaUis fur les confommacions , fur 1er 
exportations , fur lès matières premières ^ 
fur les ouvrages , &c. Toutes cei (bmmes 
knmenfes , relativement à tourautre reve- 
nu dans rÉtat , font en^ partie confommées^ 
dans la Capitale. Les grands Officiersr 
de la Couronne ou de TEtat ; les' Offir 
ciers des Tribunaux fupérieurs & autres 
Employés dans le nomore infini de Char* 
ges que demande i'Cn-ganifationfupérieure ^ 
y réfident néceffairement , & cunféquem- 
ment y confomment , non- feulement le 
produit deftiné à leurs apoincemens & 
profits , mais- encore celui de leurs pro- 
pres fonds; ajoutez encore le produit qui 
fubvient aux frais de l*édu cation des en»- 
fans , &c. tout cela fait un bloc prodigieux, 
& qu'il eft bien difficile de tenir dans 
la proportion néceffaire à l'harmonie , 
relativement à la force conftitutive des au- 
tres lieux qui devroient former des échelons 
proporûoDnés pour arriver à la Capitale* 
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Qae fera-ce donc , fi en abandonnanr 
les Provinces à utie force de dépendance- 
cffrede , & ne regardant leurs habitant 
que comme des régnicoles du (econd or^ 
dre , pour âînfî dire ; fi eo fi*y laifl'ant au- 
cuns moyens de confidération , & aucune- 
carrière à l'ambition , Ton actire encore 
tout ce qui a quelques talens à cette Ca- 
ipitale ? Si , par une continuation d*aveu- 
I glemenc , on ouvroit la porte aux évoca- 
I lions des Tribunaux des Provinces à la 
Capitale ; fi Ton y prodigaoic les récom* 
penfes aux moindres fervices, foit i'utîli^ 
fé , foie d agrément : fi Ton per tnectoir > 
enfin que par une infinité de petites fé-* 
duftîons de détail , Finférieuren Provin- 
ce eût toujours le droit de tenir tête à fort 
Supérieur , pourvu qu-il eût quelque- j 
connoiiîance en fous- ordre dans les Em*- 
ployés au détail du Gouvernement i fi le 
moindre Bourgeois ou Officier pouvoîc 
parler au loin d'écrire tnConrt &c,; dès* 
lors f par un bout ou par Tautre , touc 
tendroît à cette Capitale qui étoufferoit du 
fang arrêté dans les autres parties. 

Si d'autre part, fous prétexte de veiller 
à leurs perfeûîons , on y attiroit les ma- 
nufadlures , au lieu de les répandre dans, 
les lieuxoù la vivification , ttéceffairepar* 
tour, n*a aucune des relTouices ei-delFus^/ 
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fi l'on y établifToic les maifons communes 
de cbaricé & de retraite , au lieu de les. 
envoyer aux lieux où le produit eft plus 
abondant ^ & la confommacion ,n>oins 
alFurée , raccroiffement de cette Capitale 
ieroit tans bornes , & cet accroiilemeoc 
devroit être pris pour une preuve d'abon- 
dance dans TEcat , à peu près comme 
d'énormes loupes le font de la fanté du- 
corps. 

La pr.orpéritéd*un Etat établit dans Ton 
fein une infinité de rameaux d'induflrie 
& de nature de biens , qui tous paroiflent 
au premier coup d*oeil plus commodes &. 
plus dîfponibles que ne Teft la poiTeifion 
des terres , apas trompeurs qui leduifenc 
& détournent Thumaniié en général. 
L'homme toujours prompt à fe redrefler , 
ne femble pouvoir erre courbé vers la 
terre que par la néceffité. 

Les propriétaires des terres , qui fu^ 
portent d'abord les plus grandes & les 
plus onéreufes des charges publiques ,, 
& qui font moins en état de s'y fou (trai- 
re que perfonne , qui du fécond bond 
refl'entent le contre -coup néçeffaire de 
toutes celles qui font établies fur lescon- 
fommations , fur les débouchés , encrées, 
«5cc. ont encore une infinité de fléaux &z 
d*embarraS| que n'ont point les Jilenticrs- 
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&. PoflTeflfeurs de toute autre forte de 
bien$ fiâifs & de revenus réels. Les ifv* 
tempéries du climat , £c. les incertitude! 
des faifons y. qui fouvent au dernier jour 
détniifenc toutes leurs efpérances , font 
d'abord un poids toujours plus incliné 
du côte de la crainte que de celui de l'ef* 
pérance. Cet article , dira- 1- on ^regfirde 
plps les Entrepreneurs de leurs revenus ,. 
nommés Fermiers , que les Propriétaires. 
Mais outre que je confidere ici le Pro- 
priétaire dans fon état primitif , il eft 
toujours vrai.de dire que le Fermier pro- 
portionne fa rente aux rifques de fon 
eatreprife ^ & conféquemment que ces 
rifques font toujours à la. charge du Pro- 
priétaire. J'en dis autant des mortalicés 
de beltiaux , fléau qui diminue le fond 
de moitié & fouvent du tout, fi le Pro- 
priétaire n'a des fonds en referve pourre* 
monter fes étables. Ajoutez à cela radb» 
jcttifFemenc , les procès & autres embar* 
ras. Tout concourt dans l'Etat politique^. 
tel qu'il efl aujourd'hui conftitué chez les 
nations policées , à. rendre le fort du Pro- 
priétaire des terres plus malheureux , pro*. 
Sortion gardée , que celui de tous^les a u très 
lembres de l'Etat* 

Il eft en conféquence très- commun 
d'entendre dire que tout homme , quelque 




9icâe ^"îL îfiir , ixe îjbgiraii: fonâr fTutt, 
CBTJWne atiâncff , x oais iuL ëibsb cft ca 

jtomis.fifis 'ja'!g« \jL iTTTPte iicii (Jbc nop 

■■ -_ '•■■ & là ■ ' " 

XnœgriKairŒs , 

w\É»\\\ jg ■jpifi pf*^^' hy iff^ CCVI 

cEra faHs^-ccBBçs fer le rr^mr picJ , ûuu 
éoe «ib^gé <f 2ksrcc £s finads; iiao voifin 
dofzr ieffcvcvt cft ex Soaâs de terre « ne 
fen ras iix aos £ras znsitger no deis de 
loQ £.ois y sH a aie le xucie calcul \ 
actenJa qoe les cas fbnnics , les icpara^ 
fions 9 &c cnleTenr ibcTect on qiiarc & 
<|seIqiiefois la moidé de lès rereniis , & 
qoe la dépenfe aUanc loajoors , néœffiù-» 
lemenc la boole de neige çroiSr. 

Mais ce n'en e(l pas 'moins on mal 
qoe cette opinion fe foit établie. Elle 
n'a au fonds que Taparecce qo'oo peut 
détruire par nulle railbos tout auiremenc 
réelles. 

j ^. Il e(t dans la natnre de l'homme de 
travailler folidement, & de chercher à 
iê perpétuer dans (es propres ouvrages^ 
Plus l'on remonte aux premières in(litu->- 
tions de i humaniié , plus Ton en trouve 
des preuves, & ce principe ne peut erre 
difjpucc. La frivolité de la nation d une 

part ^ 
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f^art Tabondance de lot , grand corrup- 
teur de la nature de Taïaire, femblen^ 
nous avoir enwrement inclinés vers Tin^ 
lérêt per formel & momentané , qu^on 
a^pdie jouiflince. On place ton bien à 
fotïds perdu , on bâtit > t^n fe meuble , 
on vit enfin uniquement pour foi ; mats 
cet en que j*admets ici , & qu un petit 
Bombre d'individus , habicans de C2ne folle 
Capitale , regarde comme général , eft ce- 
pendant très rétréci. Les Provinces en- 
tières , & à Paris même , tout ce quSl y z 
de gens de travail , d'honnêtes Bourgeois , 
d'hommes d'une profeffion grave , de No- 
blelle attachée à fon nom & à fa famille , 
tous les honnêtes, gens enfin , loin de fui- 
vre cette méihode monftrueafe d'éteindre 
fon patî'inîoine en même- temps que le 
dernier flambeau de fes funérailles , ne la 
lolerenc que dans les gens qui ^ n'ayant 
point dVnfaos ni de fuite , & difpofant 
d'un bien qu'ils ont acquis , fe procurent 
une aifance quils fopofent néceiïaire , & 
dont ils n'onc de compte à rendre à per^ 
fonne. Mon delfeb neft pas ici d-e blâ ' 
mer ; mais je dis que chacun aime à placer 
folidement fa fortune , & l'on convient 
qu'il ny a pas de poffetfion plus folide 

2ue les terres urre fois bien liquidées, 
lien n'empoitc k fond en totalité , & 
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aa pis alfef , dam des tons de '€alftiiiid& 
elkf oftenc an afyle dcune fiibfiftaoctf 
aflorée, qui pc ot c nc manqwcr de tcHite a»J 
fie forte Âe bîros* . 

ji^^ Elles doDirent tou]oms une forte de 
loftre & de rang f sodépendaminem dé 
U prééniinence & jorifdiâioD' des fieft' 
for leurs habicans i imreation qai , quoi^' 
que gothique » o'ea eft pas moiiis admi*^ 
rable par mille raifons qui ne -fonc patf 
de mon fujet aâod. Le Propriétaire dei 
fonds a natordieinenc une Jurifdiâioa dé 
dépendisice ftir les cultivateurs , «ne coih 
fidéracion & on raport naturel dans le 
pays ^ au lieu que te poiTefleur de <oiî^ 
trats n*eft comm qtte du Procureur qui 
veille à la confenration de fon bypoteque;; 
& rhomme dont le bien eft en maifo^] 
n*a de relation pour cela qu'avec fon &û 
trepreneur Maçon , & que le NotUité 
qui palTe les baux. 

^^« Le prix des terres jcleuv valeur dok 
naturellement recevoir um augmentation 
proportionnelle à celle do pvÎK des de«^ 
lécs. Tel homme acheta, il y a bencans» 
une terre cent mille livres ; ii fes enfanti 
la fotlieadent aujourd'hui , elle vaut pre(^ 
que le double » toutes autres chofes étant 
égales p & le revenu en a moncé prelque 
daos la proporiMnu Si au contraire cet 
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liomme eut faic un contrat à lîx pour 
cent, "forte d 'intérêt alors uficé, foncon- 
trac, fupofé qu'il fubfifte encore ^ chofe 
prefqtt'inouie , a d'abord certainement dt^ 
minué au taux du Prince d'un (ixiemede 
revenu, & par conféquent de fonds. Iljr 
a grande aparence qu'il diminuera dani^ 
peu d'un cinquième encore , en (upofant 
<ju*il ait échappé à la révolution du fydême^ 
qui a mijs à crois , deux , & quelquefois. 
un pour cent , tous les contrats qui ont 
été confervés ; mais en adgnettant qu'il' 
eût échappé -à toutes ces révolutions / 
chofe impoilible , (ix mille livres de rente » 
il y a cent ans , valoient mieux que douze 
aujourd'hui , tant à caufe du hautement 
du marc d'argent , que relativement à 
celui du prix de toutes les denrées 8c 
marchandifes. La moitié de la fortune de- 
cet homme s'eft donc fondue par le laps 
de tems. 

4^. Chacun compte fur foti induftrîe. 
Il cft certain que les terres offrent urt^ 
vafte cbSmp d'amélioration ; on )ouit de 
ce qu'on efpere , prefque autant que de ce 
qu'on podede ; & dans le fait Thommô- 
le moins entendu n*a qu'à fe prêter aux 
Viies des colons- & habitans de la cam« 
pagne y mettre les profits de fon écono- 
Qiie fur fon -fonds ^ il en doublera & tri-^ 
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fien le prodak biai plas fa{ 
ose ne poorrak £ûi« le plus xraie pof» 
leflEinir de jaMuoss eo cmpiojmat les 10-? 
leooi à en £ûte d'aocrei. 

5^« U y a foBÎoars des profits & detf 
teirenaiit-bofis dam les terim , & jtfniif 
dans les aoires biens :des ventes de bois}( 
des maearions de fief « &c. fiiot des ttf^ 
iborces inconoses jeiUeors . & qui faut 
ibovent de la plos grande «nlké. 

6^» Enfin un contrat ou tout autre 
emplacement cA foiet au rembourfemenc^ 
f!il eft bon , dans le temps où le remplaH^ 
cernent eft le plus difficile 4 & à la ban<^ 
queroute , ^^1 eft niauvais , fans qa'o» 
puiilê iamais exiger Ton 'fonds qnand on 
en auroit befoin. On ne fauroit 'Mer \cg 
mains d'un héritier diffipace^r fur des 
eflfets de cette efpece ; «on ne peut let 
perpétuer dans fa famille. En un morv 
toutes les ratfons folides font pour la pro^^ 
pf iété des terres « & IUm ne iîniroit pas 
il on veuloit les énumérer en détail. 

Cependant , (ans s'arrêter à Topinion p«« 
blique » article f\kt lequel tout le monde 
e(l fujet à fe méprendre « le 4ait parle êc 
nous indique le vrai dans ce point-cL 
Que le Clergé • que les Pays d'Etats ^ 
que les Princes & les particuliers mêmes 
sherckem des emprunts» la foule y eft^ 



, i fÀgir$€filtttrt. rc«r 

& c'eftà^^ prendra date poor être re^ 
çtt'à porter foo argent. On fçaic pour-- 
tanc que k$' plaeenœns' ley plus^ folides- 
en France, deviennent chaqoe jour moins 
Ifirs, en-proponion de ce que la fomme' 
des ^engagenien» s'accroît.- D'autre part g. 
les plin milesaefres font dans les> Affi^- 
ches ^ & cela , àrchoîfîr en tout genrev 
pays & coutumes , & Ton* ne vend rienf 
ou difficilen^ant. Ce n efl; plus aujourd'hui' 
le tems. de dire que les- gens à argent' 
nfofent faire des plaeeniens d'éclat : cha<^ 
can ofeéc jouit maintenanrà fa- guife du' 
fruit de Tes travaux & de Ton bonheur; 
mais le fait eft,. qu'on ne veut point de' 
terres* Examinons en paiïant les caufes* 
de cocengourdiflfemenht (i^fat al àrEtat. 

jLa première fans contredit, & la plus 
réelle, eft le prodigieux gonflement de 
la* Capitale ; tout Targent y vient par* 
lès raîfons déduites ci^deATus. L'homme' 
lait le métal-, comme le poifron* fuit le* 
courant de Teau , & tout vient à Paris^ 
I#es délices â&lesr préjugés dé la Capitale 
teodent tous à établir iamoHefledc Té- 
M^ement du travail pour qui' peut s'en' 
piller.. Les terres demandent des foins 
&x)ueVqtte réfidence du moins paflTagere; 
on ne veut point de cela : les campa- 
gnards font h. rebutàns ; quelle fociécéT 
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(xarafiMce d^ |Naler fecictc^ 
wodrofis coBC-à-âk ûfocialiltt : ( lar 
parcs de nos pères (bor 6 nboceax : poinr 
d'arbres en boole , ai de trefllag^ en bois 
dans les dehors : moios encore dVnxie^- 
fols 9 daparcemensy de bains & de Meax- 
LrAngloife dans les maifons* Que lâire 
£^is (DUC cela f II s'agit donc de ce qif me 
terre rend franc & qoicteà Paris. L'an- 
cien poiTeAsar mettoic tooc à profit » 
cponoiilbît ion inonde t organifiiÎK fin be- 
fogne;le riche qui bit fnccede-^ attend 
qa'en le vienne chercher » qn'on ait pajré 
Ion portier & fi» valçts pour avoir au* 
lUeoce de Monfeigneur, & obtenir hi 
ffrme à bas prix. Ce ne (era point un 
économe & hoifnête laboureur , qui (e 
dionoera ces mouvemens-làila Ville Téf- 
fraic ; & rinfoience des fous-ordtes b 
rebute : voila donc un intriguant & fou« 
veut un fripon devenu fermier ^ & chargé 
en outre de lu conBdnce du maître ; il 
fait la portion de Tlncendant, il envoie 
(îes pâccs au Maître d*Hotel » & des fro- 
mages au SuiQe ; tout chante fes louan- 
ges dans la maifon. De fon coté il fçait 
oii reprendre tous ces frais , il vexe les 
I;Iabicans » excite des refus & des procé- 
-J 'tes qui produifent des non-valeurs ; 
À% le plus raportaot de (ou compte. 
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Eftiutre part , comme on s'en fie à lui , 
k qa'pn n'y vient jamais , il arrive mai- 
lieurs fur malheurs , cas forcuics ^ répara- 
dons 9 & le maître ne trouve au bout de 
r^n que du papier en recette & dépen- 
fc. Voilà pour les terres éloignées. 

Celles* qui font à portée ont Thon- 
neur de vpir le Patron ; il arrive , l'a- 
venue eft trop étroite & de coté , il faut 
en marquer une autre , deux contre- 
allées de trente toijfes de largeur , & au- 
tant que la vue peut s'étendre ; le ter- 
rein d'une bonne métairie devient ave- 
nue , & le produit zéro. Le parc, les 
charmilles y le qurnconee, le labyrinthe , 
les arbres en boule, autre zéro : trois 
cens arpens en ce genre ne font pas trop , 
le pot4gef étoit trop étroit , il faut dt» 
ados y des murs de paitage » une pompe 
pour amener des eaux , des feues chau* 
des y une orangerie. Les terra0es fablées , 
les élagueuFS , tondeurs , l'entretien de 
ces potagers dont il arrive quelques prk. 
pleurs à la ville, le foin d'entretenir & 
jratiflTer toutes les allées du parc » de main, 
tenir les pompes , Sic. u tout cela ne 
coûte que 1 0000 livres , ce n'eft pas 
trop. Dans la maifon, les meubles , les 
vernis , &c. demandent un Concierge. Si 
ce pauvre hooime , ùk famille , & les frais 
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d'enctetieo né ooûtaoc que em^' fStÈèXii^^ 
c^eft tx>n marché. L» teim virioié'i^'doéfl^ 
livres de rente, eHe tevîMr% 4oèél3€iH 
livres avec les frais , oo f Ma: dé(teétt^ i 
^o pour la rendre digne dii maitreVte' ' 
ter rein mis en décoration a dlitHmié' 1* 
fernie de 4006 livres ^>il^ en eo&t&onté^ , 
d*entretien.t refte à rien ponr Morifeif}^ ' 
gneur. Mais Son voifin dans 1» Plac^^ 
Vendôme , &, lai - même qii.ei^iiefd& 
compte ; cette ten^g dk-if, 'me Heric 
lieu de 2^000 livfes é^ rente, & nt 
me reod^jden , d'où lai & Tes fembablés ' 
concluent , m Jm$ d^ nHmmtdf ttims ijw#: ' 
Us ttrns^ 

Une antre raifon do difcrédtt des ter- 
res , eft le manque de confiance Si de bon» * 
ne foi ; on s'en plaint , je crois , dans ' 
le comtxverce & par-tout ^ nuiis cela n'efll ^ 
pas de mon fujet. Il eft de (ait que ja^ * 
mats il n'y eut moins de confiance , par^ 
ce que jamais il n'y eut plus d'or de plus 
d'avidité poqr l'or chez les .gcands & les 
petits. Jamais ai)(li' il n'y eut entre les 
propriétaires des terres & les cultivateurs » 
moins de ces raports d'intérêts & d'hon-* 
nêtcté f qut forment l'union , êc établi!^ 
fent la confiance. 

On a beau (fire^ l'tiomme eft un in* 
feâe de telle nacuce p qu'on ne fçauroit 
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ïm le prenër qu'il ne fe détoornt pour 
'^uer le talon qui Técrafe ; mais il e/l 
illetnenc fetrlible aux bienfaits , & il 
tfeft fi?focicé & malice humaine que la 
YÉrtu- & la bienfailance n*apMvoifenr. 

Les gens de plume & d'écriroire qui 
ont , à force de projets , d'ordonnances & 
de réglemens , changé la conftitutioiT 
fiibalceme de TEcat, & qui eux-memer 
cnyclopés des foibles débris de leur édi- 
fice, ont auffi prompreiîiem que la haure- 
NobleOe fait place à tous les poiironi 

Bue la haute faveur , Tintrigue , la rapine 
: i induftrie élèvent de toutes pafts, ont 
établi un préjugé contre Vancicnne conf- 
|Éifutit>n de la Monarchie, & certe opi* 
pilon de malice chez eux , fell devenue 
d'ignorance dans tout le rede de la na- 
iion ^ & même parmi ceux qui y ont le 
plus perdu. Le peuple, difenr-ils , avoir 
Jtrefots mille tyrans au tîeu d'un mai- 
re. Si Ton entend par cet autre fois les^ 
emps du Koi Robert , & de quelques- 
uns de fes Succeflëurs, la chofe ne peut 
Ere difpecée ; Tanarchie ttoit générale , 
linfi que la férocité : nnatr cc% temps de 
ËonvuUton pour le corps politique ne 
ïnc point ceux que nos Doâeurs ont 
vue ; il nous en refte trop peu de 
tfaéesjôc les malheurs, d'un tel. renverfe- 



To6 Ce qui nuit' 

ment de toute fociété font trop reconnu? y. 
pour qu'il foit néceffaire de les citer. Le» 
liecles écoulés depuis S. Louis )ufqu'a 
Bos guerres de Religiotr ,. font plus dé- 
brouillés ; (& s'il étqit queftion de diff 
puter fur la force intérieure de notre conf- 
titution d'alors , je défierois les Jurifcon* 
fuites les plus habiles en , droit public , 
de m*y démontrer les maux de la tyran- 
nie I dont les effets font toujours parlans. 
Qui de nous fe chargeroit aiiioarahui de 
faire dire à un Auteur Anglois c« que 
dit Mathieu Paris , en parlant de Saint 
Louis : Le Seignenr Sei des FréPtçois , 
qui (fi li Roi des Rois de U terre , tAu$ 
f« vertu de fin- anBioH cilefie , que par 
U fupérioritê de fii milice . • . . Eût - on 
refpeAé de la forte, U foaverain d'un 
Peuple livré aux brigandages de l'anar- 
chie ? ' . 
. Le dénombrement de la France faii 
fous Charles IX t portoit ♦ dix neuf mil-- 
Ijons^ d'Habitans , .& celui fait fous Louis 
XIV n'en donne que dix fept. Nouj 
n'avions cependant ni le Rouffillon , ni 
le Bearn & la partiç de la Navarre qui 
nous demeure , ni la BreHe » le Bugei ^ 
ni la Franche Comté, l'Alface&les troÎ! 
£vêchés , la Principauté de Sedan ; U 
♦ Voyez Bocalia. 
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Sohime ëtolt notre frontière du côté de 
la Picardie. Le Royaume enfin étoic d'un 
grand cinquième moins étendu. L'on 
me dira que le dénombrement de Char- 
tes IX, étoit fautif -/mais je réponds que 
nous ne nous y prenons pas aujourd'hui 
-de façon à etl faire de plus exafts» Or , 
ou toutes les règles font faufles , ou ja- 
mais un peuple tyrannilé ne fera nom- 
breux» 

• Avant de finir Varticle de Tanarchie 
des (iecles paflfés ,- je prierai ceux qui re- 
gardent mon opinion comme un para- 
doxe , de recliercher dans les Auteurs 
itiftriiits & contemporains de ces temps 
prétendus malheureux y l'opinion qu*on 
avoit alors de la conftitution de la Mo- 
narchie Françoife , & de l'ordre qui ré^ 
gnoît au dedans. On en trouvera des tra- 
ces dans plufieurs ouvrages. Je me con- 
tenterai de placer ici quelques endroits 
que fai notés autrefois , en lifant les ré- 
flexions de Machiavel fur la première 
Décade de Tire -Livre. On n'accufe pas 
cet Auteur d'être mal înftruît ; & fi Ion 
cœur eût été auffi droit que fon efprit 
étoit éclairé , fa réputation ne feroit pas 
étrangement mêlée. Tel qu'il eft , fon 
plan de politique n'eft afîurément pas de 
maintenir l'arnarcbie ; & il efl en ^ueL- 



lot ^ C^fmimb^ 

Mes eadrmu poar legoav 
hm,d€& M Prince & à URép«bliqMr 
mfiï le coo.ciUe.,& soutes ft^wMsteo^ 
Moc à étahlir noo-feiileaienc la tourna 
fiiMi , nuis Tcibéifluce paffiTe parmi le» 
Soîeu*.Ecoosaiisfe parle» cependant fu» 
fi France dans le qpbzieme. fiade» Je 
B'aî pas cooc noce dans, le temps » dbjdk 
n'ai pas. au)oord*htti celui de relire. 

Coapicre i6, J>tfcoars for la première 
Décade. « Ceft: ainfi- que fubfifte le 
»• Koyaame de Krance, auqpdvon ne vît 
» en repos &. en fureté »r que pat. \m 
» moyen des Loix- qaî j^ fonCt. lefqiiel»- 
» les. les Rotf font tenus de gatdèr , &. 
» qu*il5. gardent faintemeot »• 

Dam le* CbapitreL 1 c;^ « Delà je con«^ 
9» dus qu'un Princ;e commun^ cm foiBlet 
9» fe peux, bien porter, après on excellent ^ 
9» mais deux ott< trois fembtables Tun» 
ap après l'autre.» fans difficulté ruineroienci 
9» tout 9 . fi ce n'étoit comme en France^ 
» oii. Tordre &, la police anciennet. (ou*>^ 
» tiennent le faix de la Moaardiie ». 

Dans^le. Chapitre 5&. « Ce Boyaame» 
99 là.( la France ) ell trop bien réglé & 
99 gouverné ; mémemieuK, à mon avis^ 
» qu*autre*qut foit dans TUnivers »é 

Dans le Chapitre lo.du troi(iemeLi« 
we: « Lesc Royaumes ont. aulfi. pareille 
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to ment befem de (e rctiouveller & de 
•> ramener leurs Loix a leurs principes , 
«> & OR voit le grand bien que cela ra- 
*> porte au Royaume de France, qui eft 
» le Royaume qoi vit fous les Loht 8t 
» les Ordonnances plus qae pas un autre , 
» defquelles les Parlemens font les gar- 
i> diens & les protedeors ^ fpédalenîent 
» celui de Paris ; lerquelles font renou- 
» vellées par lui toutes les fois qu'il fait 
» une exécution contre un Prince da 
3o Royaume , & qui condamne le Roi 
m en (es Arrècs ». 

Dans le Chapitre j^i : « Ce que les 
3» François imitent en paroles & en ac* 
35 rions , quand il eu queftiondela Ma» 
j» jefté de leurs Rois , & de la puilTance 
» 6c auroriié de leur Royaume, ficil n'y 
i> a rien qu'ils fu portent avec moins de 
«9 patience , que de leur farre voir que 
» tel ou tel moyen ne tourne pa'i à Hion- 
9> neur du Roi, difant que leur Roi n'en- 
>» coure aucune honte ni aucun deshon- 
.V neuT , quelque conttii qu'il Ibive, fuit 
» dans la bontu -ou ma^vaiie fortune, & 
» perte ou grain. // n'importe , toftt ocU 
» t(t erdonné par h Roi » » 

Jela-ille à confidérer d'après ces cîta- 
ifons., (î notre Gouvernement de ce temps- 
là écoit reg<Lfdé <x)mme la réutiiofi d'une 



ait -il à la S. Jean , aUeK^iicber /fin gM*' 
J^ner. ^e vais en r^rm^tr féur 4?4Wti€ pr$' 
<haine , ji U d]fau dure. CertainenieiiC 
cec hooime y quoique dhiB mérite & 
(l'une probité diftinguée, eft un Seigneur 
Châtelin dans la farce du mot ; quelque 
tienfaifanc qu'il puifleêtre, il tieûc jar 
inais poujré.jufques-là les effets ,dç U 
<onimiteration s'il eût ihibiré à Paris. 

Ne fut-ce enfin , comnae je l'ai dit « 
qu'en faifant travailler des pauvres gens^ 
les Seigneurs dans leu-rs terres faifoieoc 
3es biens tn£nis^ On (çair à quel poinc 
^toit l'habitude , & pour aiafi dire ^ U 
tnanie des préfens continuels que les ha- 
îitans laifoient à leurs Seigneurs. J'ai vm 
âe mon temps cette habitude cefllèr pres- 
que par-tout» & à bon droit 9 car tout 
bien&it doit être refpedlif ici - bas ; & 6 
la balance peut l'empo ter , le furpoids 
doit être naturellement du côté le plus 
fort. Les Seigneurs ne leur font plus bons 
â rien : il eft tout (impie qu*ils en foienc 
oubliés comme ils les oublient : & qu'on 
ne dife pas que c'étoij un refte de l'an- 
cienne fervitude , ou l^an fe tromperoic 
fort , ou l'oo parleroit de bien mauvaife foi. 
Dans les lieux oùcela fe pratique encore , 
ces bonnes gens ,^& les plus pauvres , 
ieroient trè^-xoortifiés iî Ton refufoiç leurs 

préfens 
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ftéfens , & plus encore, fi par uneétren- 
be proporrionnée ou plus ïout , on pré- 
tendoit les indemniter ; je l*ai vu cenc 

L€s vertiges de la tyrannie de nos pe- 
fces prouvent au moins que tes Payfans 
^connoiflbient leur Seigneur , Se en écoienc 
connue. Or , quoi qu on dife de la malice^ 
des hommes , ceft un axîume reçu & 
démontré par lexpéricnGe, que ceux qui 
nous connoiiTent 4 & onc quelqu'habitude. 
avec nous , nous traitent moins mal que- 
ceux pour qui nous fommes encieremenc 
étrangerf. Le lentimenc & la réalité de 
ce principe eft un des grands motifs do- 
inkis amQT patrie, II s'enfuit de là , que- 
ter Tonne ne connoifTant plus le Seigneur 
sans fes terres , tout le monde le pille , 
c'eil bien fait. 

Une autre raifon encore qui n'efl qu'une" 
ranche de celle-ci , c'eft la mutation 
[jrefque continuelle des fiefs , & leur 
Iranflation fur la téïe d'hommes nou- 
veaux. 

Du petit au grand , de même qu'un-' 

fc'Erat n'eft jamais fi ferme dans fa conftî- 

tucion , que quand li fuccefilon y eft per* 

jjétuée dans une même Mailon , il enell 

^ainfi de fes membres. Les confidéranons 

politiques ne Ibut pas de mon fujet ac-- 

Tam /. K 
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tuel , je rampe & laboure la terre ; maî« 
je ne puis m'empêcher de dire , en paf- 
fant , que le refpeû de la vieille fouche, 
toutes autres chofes étant égales , encre- 
liént la lubordinnion & Tordre parmi 
les habîtans de la canipagne. J'ai vu quel- 
ques exemples que je pourroîs citer , de 
Communautés qui fe font rachetées de 
leur Seigneur qui vouloitles vendre^ pour 
fe rendre à lui. J'en ai vu mille défolées 
du feul bruit de ce changement ^ & plus 
encore , qui demeuroient tranquilles » & 
ne difputoient rien à leur ancien Sei^ 
gneur , qui fe font jectées dans des pro* 
ch% infinis avec le nouveau. A plus forte 
^aifon y quand ce nouveau Seigneur eft 
le petit fils de Jacques un tel , furnom.- 
mé Lafonraine : il a beau dire que M^ 
fon père s'apeloit Monfeigneur dans les 
Requêtes, les Payfans ont l'oreille malh- 
^e & la mémoire bonne , & toujours 
répètent que leur Seigneur ne vaut pas 
plus qu'eux , & que s*U eil plus riche ^ 
c'eft qu'il a mieux fçu faire fa main ; an 
lurplus y qu'il n'a qu'à dîner deux fois. 

De cette femence de mécontentement 

& de mépris naît bientôt la fraude. & la 

rapine qu'ils fe croyoient permifes ? & 

*^Dn ne fçauroit croire combien cela nuit 

i la iouiflance tranquille ^ 6c confé^uem^ 
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eut aux prix des terres qui iettent nos 
ariTiens ^ les fculs riches du Royaume 
ujourd'hui , dans la nécefTué de plaider 
M loin , ou de devenir cliens à Paris , 
thofe iniu portable à un homme d'or ac- 
coutumé à la clientelle d'aurruî. 

tJe n examinerai pas fi la furchargedes 
erres , & la façon d'y percevoir les im- 
ors , aeft pas une autre caufe de leur 
ifcrédic. J'ai déjà dit que je ne polict- 
quois pas ; & il y a à touc cela.tant de 

Eour & contre y que je feruis fort em- 
arraiîe. Je ne prétens pas cependant , 
par ce pour & contre ^ faire entendre que 
je connive en mon particulier à l'axiome 
des idiots ou des gens de fac & de cor- 
de^ qui prctendenc qa1l faut que le Pay- 
fan foit mifcrable pour qu'il travaille ^ 
(ans quoi il devient parefTeux & info!eor, 
Qutre riûdigne inhumanité d'un tel pro- 
pos , que je fuis obligé d'avouer à m^ 
ionce , avoir oui tenir plus fouvenc à la 
campagne qu'à la ville , propos auquel 
il n y a rien à répondre , que le mot de 
ce fameux Romain à fon fils qui lut 
©ffrit de prendre une Ville en perdant 
trois cens hommes : f^atUrois-ifé erre um 
A ces trois cens? outre rinhumanité, dis- 
je , il eft de toute faiilTeté, La mifere 
feûcraîne que le découragement , nouf 

K I, 
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l'avons dit , & le découragement la 
reiïe. A cela , ils répondent quil faut uti 
milieu ; & ou eil-il ce milieu . mifërables 
l>liveugles ! Sera-ce vous qui vous char- 
gerez de le trouver? Je vous réponds y 
tnui, qu'il y a long-temps qu'il ell palTé. 
,lls ajoutent que, quand les Paylarts font 
'bien , ils ne veulent plus travaillen Je me 
rapelle qu^ayant un jour drlpuié for cet- 
te révoltante allégaiiDn , fur laquelle je 
me défendais , comme ayant parcouru la 
SuiiTe, & rayant trouvée cultivée autant 
& auffi bi^n qu'elle le peyi être , on me 
cita le Comtac d*Avignon qui n'étoit qu*à 
cinq lieues de là. J'y entrai le même^ 
Jour : je fus furprîs d'y voir un jardin 
3ar-toot ; & m'étaot informé de la force 
& vivacité des travailleurs ^ j'apris que 
dan^ les cantons de Provence, voîfins de 
ce pays. là , on payoic un manœuvre du 
rComtat jD fols par jour , coatre i 5 un 
Ide ceux du pays. C'eft ainft qu'on fou- 
j lient les principes les plu» erronés , & 
qu*on les au tu ri fe par des exemples con- 
trouvés , qui font cKautant moins dilputéj, 
qu'il feioît plus ailé à'cn vérifier la fauf- 
Jfeté. 

Mais en fupofaDt que Taifance em- 
pêchât les Payfans de travailler ^ ce n*eft 
jamais de cravaillet leur propre biefi. Les 
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Bourgeois de village & de petite vilte > 
gens qu'on apelle vivanc de leur bien , 
race occupée à médire &à mdA faire , & 
donc îe coofeillerois de purger k focié- 
té f jusqu'à ce qu'ils s'apliquaflent tous à 
quelque honnête profeffion , s*il n'étoic 
contre mes principes de confeiller la vie* 
lence en quoi que ce purfle être , vou- 
lant faire travailler leur bien, tenir les 
Fayfaos dans la fujétion, & ne leur paye» 
leurs journées que fur les prix anciens , 
fans conftdérer que les objets de confom- 
matidn ayaiït haulïe , il faut que le fa- 
lairedu mercenaire hauffe ; pes gens-là, 
dis je , le plaignent que le Payfan ailé 
ne veut plus travailler. Je réponds à cela, 
J^. que le mal n'eft pas grand : 2®* 
que je leur ofBre une prochaine confolation r 
en cfibt , le Payfan riche éteve nombre 
d'eofans, au lieu que ceux, du pauvre 
ileflecbent & rentrent dans la terre. Ges 
enfans partagent > épuifenc raifanee du 
père , le forcent au travail , bientôt Vf 
fecondeDt > & faute de fonds , devien- 
nent mercenaires. Le Suii&eftaifé, corn- 
mç^je Tai dit ; ceperKlant il refufe fi pei» 
le travail » qw'il fe dévoue volontairement 
au plus dur de tous , qui eft d'aller ven- 
dre fon. fang & fa. liberté dans une terre 
ccrangerek 
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Une dèrnîere raifon , mak infiniment 
inoins problén^atique que toutes les au- 
tres du difcrédit des terres en France ^ 
c'eft le haut prix de Tintérêc de 1 argent,; 
La pareffe, fœur du luxe contme J€! le dé- 
montrerai , quoi qu*on en dife , par pie- 
ces probantes en bonne & dueforme* & 
tous les deux enfans de Thabîtation des 
Villes , la parefle, dis je, fait que tous 
fes Partifans préfèrent un intérêt fixe 
qu'ils envoient recevpir par un barbet à 
1 échéance , à tout le foin & n^aniemenc 
que demandent les .terres , & renoncent y 
çn faveur de leur tranquillité , aux avan- 
tages du temps , de Tinduftrie , & de la 
Solidité. Plus cet intérêt eft haut , moins^ 
€es avantages font fenfibles. Si je vou- 
lois faire un livre de ce que j'ignore , fe 
£çaurois bien où prendre cent raifons & 
Wtant de calculs, pour prouver que cet 
intérêt eft trop fort chez nous ; & meroet-^ 
tant enfuite mon propre ouvrage dans la te* 
f e , je deviendrois dofteur in Htratfue jure ; 
mais ici il n'eft encore queftion que. de 
ce que je fçais , & fans croire m'écarter , )*é^ 
tablirai le principe que toute forme qui 
tend à iaire vivre une portion des Ci- 
toyens /ans adion , .ni Jurifdiâiion , eflr. 
Quifible , &;, qu'on ne fçauroit trop s'atta- 
cher à déraciner le dilcrédit des terre» » 
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& a le tranfporter fur des effets fiftifs^. 

La profpérité d'un Etat nuic encore à 
Tagriculcure y en établiffanc un ordre de 
moeurs , un genre de magnificence & de 
décoration , qui en dégoûte & la pouffe 
au loin. 

Les Chinois, dit- on , perfuadésque de» 
l^emploi des terres dépendent , comme on; 
tfen peut douter , les moyens de fubfif- 
tance qu'on en retire ; que l'étendue de$ 
moyens de Tubfiftance eft Texaâie mefure 
de la population , & que la population 
eft l'unique richeffe réelle d'un Etat ^ 
regardent comme un crime l'enyploi des^ 
terres'en maifons & jardins de plaifance^ 
cooHne fi l'on fraudoit par-là les hommes. 
de leur nourriture. 

Ce genre de crime efl , je crois , u» 
peu trop étendu en France. Les parcs, 
il eft vrai, peuvent avoir leur utilité, en» 
• ce qu'ils renferment des près & des bois 
qui font devenus très-neceffaires ; mais 
indépendamment de ce que cetfe néceffité* 
eft relative à la trop grande & inutile 
confommation de bois que le luxe a in- 
troduite, & qui , au moyen des induâioh^ 
démontrées dans ce Chapitre , eft un très- 
grand mal , on les perce d'ailleurs tellement 
que les parcs & les forêts ne font prefque^ 
que des ciiemins bordés do li&res de bois*: 
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Sans m'arrcrer fu r de femblaUts détails , , 
tpTû fuffic detdéfigper , je noterai foufe- \ 
ment les- avenset , forte dcJ^coracion qui ' 
enlevé des Provinces çficiecesaïa^oyaumasi i 
Il eft fingulier .qn» l$^^dK>iiidre particulier ^ ^ 
finge £s Princâ & des' Souvçraiils^ 
pretcipide avoir a fa maifon de campa- 
gne des avenues doubles & triples f^nh ' 
dévaftent & mettent en friche une partie: 
de. fon domaine , & quelquefois le tôàr». 
Indépendamment, même des avenues/ à- ^ 
chaque percée , il faut que la. peifpeâivû. ; 
foit continuée par des al^s^à .perce de vue» 
Celle ci ^.en rejoignent d'autres dans Ut 
caoïpame » fie le poiat de jonâion eft* 
marqué par des efplanades en rond , donc 
l'étendue fourniroit à la fubfiSance d'un, 
hameau : de là partent quatre ou huit 
allées > félon retendue* du terreia-» aveo 
leurs contre-allées , &o. & je vois ^ui^ 
qoup d'œik cent mille livres des rente ré- 
duites à j-ien -, & perdues pour tout le ^ 
monde. En vain m'oporeroitron quon^ 
laboure celles de ces .allées qui. nefet vent- 
pas de* chemin. Peine perdue > le grain^ 
ne vient jamais^ bien fous les arbres ^ 
l'herbe y eft aigre. Encore fi l'on iaiibit. 
le facrifice de la., récoke à des arbres frui^ 
tiers 9 ou .autres qui fervent direâement 
q\x indireâementx à la nourr kare<de Tbom^ 



trie, je dirois toujours que cert réduire 
un écu à dix fols : mais cell le tilleuil^ 
ceft Tormeau ftérile, qui couvrenc 5c rui- 
nent nos campagnes ; arbres très-uiîles 
pour lecharonnage, dit-on^ &ceflcedoriç 
Je me plains. 

Il y a q^iatre fois plirs de voitures en 
ïrance qu'il n'en faiidroît ; & fi d'une 
parc, le tiombre en étoit borné au né- 
celTaire & à Tunle, & que de Tauire^ 
nos grands chemins fulTent bordés d or* 
meaux dans tout le Royaume , comme ils 
le font aux environs de Paris , le charon- 
fiage ne manqueroit jamais en France ; 
car d'ailleurs , onabien des ormeaux dans 
les cara pagnes ; les pay fans en font des feuil* 
lards pour lesbeftiaux » & cet arbre opiniâ- 
tre revient de chacune de les racines. Mais 
voir de toutes parts dans ta camj>agne^à 
vingt lieues à la ronde autour de Paris, les 
ormeaux répandre leur ombre for toutes 
ces campagnes fi propres à la fertilité par 
rexcès des engrais & fumiers dont on eil 
cmbarrafle à Paris , tandis qu'ils font fi ra* 
res ailleurs, les voir, dis-je, multipliera 
rinfinî dans tous les (ens que je détaillois 
«out-à-rheure ; cela fait faigner 4e cœur 
d'un citoyen éclairé. 

Ceft dit-on , c^ quî fait la magnlG- 
cence des environs de Paris* Je pourrois 
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répondre que jene calcule pas la magm- 
licence, mais la profpéricé & la populatiouf: 
«cependant je doute encore de cecce allé^ 
gacion. Sans douce qu*il feroic ridicule 
de demander à ta Capitale d'un Royaume 
opulent y les dehors de Salentei oudeLa^ 
xédémone : il ùlmi des palais pour les 
Grands .& du fafte pour tes Princes ; mais 
j'arrive à Fontainebleau : je traverfe deux 
Ueiies d'un pays aride & incapable abfo- 
lumeht de rien produire , je le trouve 
couvert d'une belle foret qui m'accom- 
gne auflî loin en fortant : loin de trou- 
ver ici des traces de dévaftation , je vois 
que :1e féjour du Souverain y fait vivre 
les liàbîrans d!une ville confidérable , & fé- 
conde dix lieues de pays inliabitable : 
îe bénis la Providence & (on Prépofé ici- 
bas ; j'en fors , je vois de toutes parts des 
campagnes fertiles , accablées du poids 
d'habitations imnienfes , feules , ifodées^ 
& qui de leurs racines arides deflféchenc 
une Province entière ; & mon position 
qui m'en nomme les maîtres, fur cent ne 
medéfigne pas trois noms de maconnoîf- 
fance. Ce coup d*œil frapant ati loin^ 
devient trifte & froid à mefure qu'on 
aproche ; les plus agréables me repréfea- 
tent les champs Eli(ée« où quelques om- 
bres fe promènent en iiUnce , & boiyeûc 
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^dcs eaux du fleuve Léthé, Je me rapelle 
alors le coup d'œîlde lachauiïeede Liiiie , 
celui des bords de la Garonne, de Ville- 
neuve, d*Avignon, la VifteàMarfeille , 
les côtes d*Alface & autres pays vérita- 
blement vivans , les enviroos d Orléans , 
de Lyon , de JVIarfeille, &c. Cet amas de 
maïlons particulières , qui ne font prel- 
que réparées que par leur vigne & leur 
verger , ce peuple agilTant pendant le jour^ 
danfanc au clair de la lune ^ tandis que 
^ hruit de la bêche de quelque vigilanc 
^iii , revenanc de journée , travaille fon 
propre bien, interron[ipt lamefurc de leurs 
mufettes & de leurs tambours. Je con- 
clus alors que là fut la profpérité, ici le 
luxe , Ion indigne liis & fon implacable 
ennenii. 

J'en appelle aux feuls environs de Pa- 
ris. Par tout où rhabication des riches à 
laiiTé quelque place à ragriculuîre , elle 
y eft poulTée au plus haut degré d*in- 
duftrie & de pcrfeûion. Qu on parcoure 
ces cantons privilégiés , je ne dis pas les 
Ifillages de M on treuil & de Bagnolec feu-- 
lemenc , mais par tour à quaire lieues à 
la ronde , & qu'on me dite enluite li 
l'œil nefh pas plus l'atisfaît, li Tame nefl 
pas plus émue à l'arpeâ: de ces coteaux 
j^lyyue du plus beau paTc, A.Ut^w* 
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gée de vîgne Tuccede celle d'arboés froî- 
(iecs ; ies,gro(êillier5>0ccupenc Tencre deux; 
les pois âc les arxichaats ^oaiiTenc au pied 
des arbres , & jes £bfles. d'afperges encoo* 
xent le champ. «On parle par-cour de U 
vallée de Moncmprenci ., ce m'eA qoç 
4Éela, 

Mais il n*e(l pas queftton ici du iplaitk 
£mplemenc de la populaùon. Il eft cercaii 
qu'autant. de terrem inculte « autant de fu« 
jets enlevés fansi;eflraurceàl*Etat. Or^ l'ex^ 
çès dont lOÔus venons de carier dévafie 
la valeur d*une Pi^ovince^miere du meil- 
leur terrein. Le remède, dira- 1- oh ? Le 
voici. .Chirijfez, , 4nimnc TAgricHhure ^ 
bientôt les riches vous imiteront ; lin- 
ges d'abord , ils s'y comiCHtront enfuite,; 
chacun ceffera d'être rentier de (on domain 
ne,.&en deviendra propriétaire. Pour* 
quoi jes fichues (ont -ils (1 ennuyés de 
kurs m^nifiques châteaux , qu'il leur 
^udroît f>rerqu'autant de jiTiaifons que de 
ohemifes ? fc'eft que Tare y a tout fait , 
& la natufe rien. .Je ne les blâme pas 
de s'y ennuyer , eux <\^x y font à demeu- 
re* puifque , fi j'y vais par curioficé , dès 
que j'ai .tout paroouru il me tarde d'en 
foî tir. Quelques uns s'y attachent , ce 
font ceux qui créent ; mais ^ette terrafle^ 
cette picice d'eau entrepxife & conduite à 
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gWLtids fraisj eft à peine achevée, qu.elle^leop 
devienc auflî étrangère que celleque fie leur 
grand pere,.s'ilsenont. Il faut entreprendre 
quelqu'autre embelli iFement. D'échetons» 
•n échelons cependant la maifun , le parc ,* 
toiu devient immenfe & ruineux d*entre- 
lien. Mqïs tandis que l'étranger, tandis» 
que le bourgeois curieux* admire cet amas» 
de beautés &de dépenfcs , & croit, envi* 
fon pendant dix^fept minutes, qu'il fe- 
foic au comble du bonheur de poiïedeD 
cela , iemaîcxe accablé d'Habitude & d'en* 
nui ne peut plus s'y fouffrir , & cherche' 
à décorer quelque guinguette donc il jouÎD 
•n imagination « & qi^'ile dédaignera em 
léalicé;- 

Qu'on ne dife pas que^c'eft Tinconflan- 
ce Jbumaine : cette inconftance eft un» 
bien en foi, comme toute autre qualité 
de dptre ame,. Elle ne devient un mal» 
qu'à mefure quelle s'éloigne de la nature; 
Cet homme curieux de plantes étrange-*- 
r0Sy revierK toujours avec un nouveau plai- 
fir àfoD- jardin ; mais cet attrai^ parti-- 
culier ji quelques gommes eft pxefque 
univerfeL pour ce qui concerne l'agricuU 
lure en- générai. Gomme les moiflbns- 
& les fruits fe renouvellent fans cefTe , le- 
travail de nos pères , en ce genre , ne 
fait qye faciliter le nôtre. Indépendammenc» 
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du goût attaché par la nature aux cccn« 
paitons & aux détails champêtres 5 le pro- 
fit auquel tout le monde e(l fenfible» 
éveille encore rinduftrie , & attife l'aflfèc- 
tion. L'avenue principale exceptée , toutes 
les autres tomberont ; les maifoos de fer*- 
miers & de payfans couvriront les^ cam^ 
pagnes. L'ombre jadis empoifonnée de ce- 
château deviendra falutaire alors; car. en^ 
général nous fommes tous charitables & 
compatilTans. Les riches ne {bnt durs: que 
parce que Tordre corrompu des mœurs 
les tient éloignés de Tindigence ; ils la 
banniront de leurs enteurs ^ ne fQt-ce- 
que pour n'être pas affligés, Ghaflfez de 
deflfous rhumble toit les maladies & 1» 
faim y cp fera le territoire & la patrie.de 
la ]o\& fimple & bruyante. De proche 
en proche elle gagnera les bafles-cours 
du château , & pénétreroit jùfqu'au faloo, 
fans la double antichambre gardée par la 
parefle. 

Je le répète , chéripx, , animez, tAgrt^ 
iulture } vous bannirez tous les maux de* 
rEtaCt fupofé qu'il y en ait, opreffeurs,^ 
intriguanSy fripons, fainéans , politiques à 
rebours, faifeursde traités fur la popula- 
tion, que fçaîs-jePOu fi ces gens-là font 
dans la plénitude d'un Etat florifTanc ^ 
comme des puces & des punaifes dans l'ois 
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fî confondus & fi offufqués par un peuple 
agi (Tant & occupé de chofes tout autre- 
ment fotidés , que , ToiAveté cle|Venant 
fionteufe, \U perdront toute confidération ,. 
& en coniequence fentiront amortir leur , 
mobile principal , je veux dire Torgueil. 
Mais il me femble que ces allées me mè- 
nent vraiment bien loin ; revenons. Si 
Y^vois promis d*éviter les écarts , je marï-, 
querois fouvent de parole. 

Le même inconvénient de perte Inutfle 
àe terrein que nous venons de remarquer 
ea allées y &c* fe trouve encore dans une 
forte d'ouvrage plus utile en fon objet, 
mats au(n abuHf au moins par la. forme ,.. 
le projet & Téxécution ;je veux dire, les 
^mins. A: ce nK)t ^ je vais m'acttrer ana* 
thème, car c'eft de tous les arrangemens 
dfe police intérieure, celui où noire fie- 
cle a le plus donné d'attention. Mon 
intention , je le répète > n eft point de bld^ 
mer ; mais en tout on peut dire le mieux. 

Je fçais qu'on a fait de notre tems , en 
ce genre , des ouvrages admirables , tels<]ue 
la montée de Juvifi , celle de Bouron , celle 
de Tarare & bien d'au très. MondelTeinn'eff 
pas non plus d'objeder qu'on a négligé 
de donner à ces fortes d'ouvrages faits 
pour l'éternité ^ la fulidité qu'y donnoient 

L 4 
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ks Romains; que la plupart de nof^ chc^' i 
mias font détruits avant d'être achevés ; que* j 
la corvée qui feule à fervr ih la cpnftrocH i 
tion de pre(que tons les chemîns''éloigBéir ~ 
de la Capitale , n'eft propre qa*à rainer hr 
campagne y & à faire des route» qu^ikntf 
médiocre colonie de taupes peur détruire 
eu un an de tenops. Tout cela: o*entre- pat * 
dans mon objet aâuel , ce n'eft que; teur 
> largeur , & leur multiplicité que }-envHage. 
Ces célèbres voies K^inaines qui ont 
fift&é\ parlafoliditédieleurcoaftraâion, 
à tant de fiecles de de ravages ; qui ont 
plus illuftré cet £a>pire prodigieux que 
tous les autres miracles de (à fortune^ 
de fa valeur & ùt polhique; ces voies 
' militaires « dis- je , dont tes prihci'patet 
alloient du ^centre du monde à fa circonfé- 
rence , n'avoiem , les plus confidérables ^ 
que foixance pieds de largeur , âc les au** 
très que vingts & quelquefois huit. On 
n>n comptoit en tout que 47 dans toii« 
te riralie. Venons à nous maintenant , de 
confidérons Tinucile largeur de nos grands 
chemins. 

Je fens qu'il convient que quelques- 
unes de nos principales avenues de la 
Capitale unifient la décoration à Tutî- 
licé ; que le même avantage peut être 
aicribué aux avenues de& graades viU 
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les de Province , & même à quelques 
routes principales : mais aujourd'liiii char- 
|que Adminiflraceur particulier multiplie 
à rinBni dans Ibn rellort ces fories de 
itravaux. La moindre communication 
[entre chaque petite ville eft rracée fur 
le plan, ou peu s*en fauE , de la gran- 
de allée de Vincennes au Trône, Le 
chennin eft marqué dans ce fens-là , 1*1 
dévaflâtion ordonnée & exécutée par lesl 
corvayeurs ; & comme les fonds man-] 
quent pour tanc d'ouvrages à la fois , les 
ponts , les enfablemens dans les lieux ma->l 
fécageux, & autres ouvrages indifpenfa-^j 
blés , demeurent à faire. Ces remuement _ 
de terre ^ loin d'attirer les voitures , les 
éloignent ; & comme le chemin ellJnu- 
lile , vu le peu de communication qu'il 
y a entre les villes champêtres dans ces 
cantons reculés , le petit nombre de pé— 
lerins , marchands de baie , melfagers h 
pied , & gens de cette elpece , qui font 
accoutumés de frayer cette route , fe con- 
tentent dun des io'Rés latéraux pour (on 
pallage , tandis que le prétendu chemin fô 
couvre de ronces. 

Ce que je dis-là, je Tai vu en plu« 
fleurs endroics. Miiis je veyx que cê5 che- 
Hiîns de traverfe foiem raii en tout état 
de perfedion | & auITi folides que ceu-x 
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de foucemr foa ménage , & abandonne 
le tout. Oiî calculez toujours ces fortes, 
de perte» à Tinfinl, feule mefure aâaelle. 
de vos grands chemins.. 

Evitons d'ailleurs , comme là» pelloi ^ 
tout qe qui porte au. découragement ^ car 
c'en eft un. en effet. Les gens de la campa- 
gne font tous aux porte5>de^L'abattemenc^ 
un rien les accable ,,& n'eftrce^ rien que. 
de fe voir, enlever la meilleuxe pieeer de. 
fon bien , même avec dédommagement ? 
En un mot ,, chéri£iz..^. animez, tAgri^ 
mlture ^ bientôt elle, vjous dira, que le^ 
terrain lui eâ.prétieux^. 

Mais^ ceci, nous conduit: au GHapître. 
lliivanty. qui. dpic traiter de la néceffité. 
& des moyens d'encourager r Agriculture». 
Il s'en faux bien que je n'aie epuifé ce- 
lui-ci „ ni même que je l'aie traité par 
ordre dans toute fon étendue. J'ai defi^ 
gné quelqu66 points principaux.,, j^ea ai. 
trTop étendu, d'autres,,, félon que ma plu? 
me a.cau£U..La fuite. des dHïerens objets 
traités dans cet: Ouvrage^ en préfentera 
gluHeurs-. autres : car tout fe tient dans. 
U machine politique i^ainfi que dans.. la. 
maâîb phy (ique^ 
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U -nkctffnk & des moyens à'mcouYagfr 
t Agrkulmr^. 

TOuT mon ouvrage n'a d'objet que 
de traiter de la popuUtion , de l'es 
avantages , & dés moyens de 1 étendre à 
rinfiïii. Or corume je ne penfe pas qvi'eU 
k puifTe avoir d'autre principe que TA- 
gricuh4jre , je pourrois dire que mon 
^uvrage entier traite des moyens dea 
Mpuragcr l'Agriculture. Cependant ,com- 
nie ce n'eft point la fociété àt% anciens 
Egyptiens que je conhdére , mais celle 
des Nations policées de notre fiecle , qui 
e£l tellement compHqiJée d'acceiloires ^ 
que le principal y eft prejqu'ejitiérement 
oublié , je traiterai pied à pied de toutes 
les branches de la ramificauon politique ; 
mais i*y tr-ouverai I ou vent des branches 
He ce Chapirr-e-ci , je ne les rejetterai 
•point alors : maintenant je vais préffencer 
en gros les premières idées qui s'offrent 
à moi fur cet article. 

J'ai dit que la profpérité d'un Etat 
établiffoit les grandes fortunes , c^ui bica 




^1^4 lEfftouragémins 

toc en envahiflbienc tout le terrîtoïre. 
Quel remède à cela , <lira- 1 - on ? Non 
pas fans douce celui qu'employoît Tar- 
quin fiK les grands pavots cfe (on jardin ; 
)*aurois bien perdu mon cems , (i ja- 
mais je prêchais la tyrannie : mais àimezà 
les Grands , yifuytz» les médiocres , hû* 
noreza les pents qui font laborieux , & 
qui ont de Tinduftrie. Prenez garde s*î! 
vous plaît , à l'aplication de chacun de 
ces Verbes ; je ne me trompe point , c*eft 
précifément ce que j'ai voulu dire. Cha- 
cun deux peut fans douce être apliqué 
aux trois différents grades dont je parle 
ici ; mais ne voulant leur attribuer à cha- 
cun qu'un feul de <:t% fentimens , c^eft 
avec réflexion que je les ai répartis ainfi.' 
En effet , aimtz> les Grands , vous leur 
aprendrez par Texemple fuprême à ai- 
mer auflî leurs inférieurs; vous les ra* 
pellerez au principe ii naturel & (1 dé- 
montré , qu'une illuftre famille eft plus 
étayée par les fujets qui naiffent dans 
fon fein , que par les grands biens qu'une 
vanité dénaturée defire d'accumuler fur 
une feule tête ; vous vous incéreffez à 
rétâbliffement de leurs enfans aînés & 
cadets ; les races fe multipliront , fe di- 
viferont , ils demeureront grands par le 
cœur , & fe piqueront d'honneur , des 
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îu^ils tie pourront plus fe piquer de ri- 
cheflfes. 

Apuyex. les médiocres , c'eft la pépi- 
nière de TEtât , les exemples domefti- 
ques , les vieux papiers , la vanité pro-'j 
vincialeles gonflent de cet amour- propre ^ 
téméraire , & inflexible , dont rÉtat fçaic 
tirer tant de parti ; mais ils font pau- 
vres , & feroint ridicules dans un Etat 
corrompu : leurs prétention leur Ferment 
Uflc quantité de portes à la fortune & à 
Unduftrie ; le defefpoir les feroit déro- 
ger ou vivre dans la^pius oifive obfcurî- 
té y ou s'expatrier enfin. C'eft pour eux 
que font faits lés emplois de vos armées, 
lies libéralités de vos menus plaifirs ^ 
le fuperflu des Grands de votre Etat. 
Apuyez^^Us f pour qu'ils fecourent la péni- 
ble vieillefle de leur père , pour qu'ils 
escécutent la fécondité doroeftique , pour 
qu'ils fe chargent de leurs neveux. Là 
ïage des pauvres pour le mariage eft le 
premier des bienfaits de la Providence 
pour un Etat* Il n y a malheureufement 
point de milieu , la débauche ou le ma- 
rfage; l'une eft ftérile , l'autre eft fécond. 
Craignez que la deftruâive philofophie 
des volupteux infeiifés , ne devienne 
une! prudence de néceffité pour les au- 
tres ; en un mot , Apujtz^ les médb« 
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HûnoTtx^ les petits. Les larmes me vfcn- 
?nenc aux yeux , quand je fonge à cette 
ÎRtérenante portion de rhumanité j ou 
quand-, de ma feRêtré , comme d'un crA- 
tie je confidcre toutes les obligacioas 
-que nous leur avons ; quand je les vois 
Âier fous le <faix , & que me tât^oc ea« 
fuite , 4^ me fouviens que ^e fuis d« la 
TOême pâte qu'eux. 

Le peuple -eft ingrat , dira-t-x>n , il ell 
volage , il eft brutal • .v,. , s . Eh ! quelle 
'«ft la portion ^<^e 1 Wmanité , dont on ne 
puiÀTe^dire la même chofe ? Maïs je fou;» 
tîens, moi , que cela n'eft pas vrai. J'ai 
fait peu de bien ,( je ne fuis pas en état 
ci'en faire beaucoup, & je n'ai pas fait à 
9)eacAft)up près tout cekii que j'aurois pu ) 
j'ai trouvé des marquas de recoTinoi(fance 
qui m'ont étonné. Mille fois plus de bien- 
faits fe font perdus en montant qu'en def- 
cendant. Le peuple eft volage : reproche 
de faâieux , reproche fait à la multitude 
oifive & déplacée , & je n'en veux que 
de lai)orieufe & occupée. Il eft brutal 
enfin ; mais peut-être eft- il malheureux, 
perfécuté, méprifé, en butte à ropreflioa 
en tout genre de tous les autres ordres 
de l'Etat. S'il en eft ainfi, ne reprochons 
rien aux miférables ; remédions à la caulè 
de leur^ maux ; je me trompe ^ fi l'ai- 

. iance 
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fance & l'exade police ne les cîvilifenc. 
Mais tout ceci ne vient pas encore au 
point que je leur ai attribué daos Tatten- 
tion puUique : oui , je voudrois que leis. 
petits fulTent honorés. Sacerrim^ res , ho* 
mo mijir ; mais indépendamment de ce 
principe de morale , dont il n'efl pas 
queftion ici , dès qu'il ed une fois décidé 
que l'art de tirer les richeffes de la ter- 
re, & celui de les œuvrer & diftribuer , 
font les deux privots delà fociécé , eft-ce 
UQ paradoxe, que de vouloir qu'on ho- 
nbre ceux qui profeffenc ces arcs fi né- 
ceflfaires ? Le fel doit ^ enuer dans tous 
les mets \ l'honneur dans toutes les pro» 
feffions; mais s'il en ed où ce véhicule 
d'opinion foi tnéceflaire-, c'eft fans con* 
tfedic à cellesqui font pénibles de leur 
•sature:, ou périlleufes. Tant que vous 
n'honorerez pas les bafîes claffes de Thu- 
naniré , il eft iropoffible d'y maincenir 
l'abondance - nécefl'aire à lemularion- & 
aux progrès. On fe- plaint que perlcf^ne 
ne veut demeurer dans fon état, & que 
de grade en grade , cette ambicion dé- 

E lacée , & toujours peu mefurée , épuife 
»s balTes clalfes , &^ furcharge les premie* 
res qui. doivent , par mrlle railons , être 
peu nombreufes par proportion : d'où 
vient cela .? c'eft que perfonne ne veut 
Tomi /. M 
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vivre dans l'abjedion , ou ne s'y tient 
que par n^cefTicé ^ & ce qu'on fait par , 
force, on le fait toujours mal : hmênx^ l, 
donc les petits. On fent bien que je n'ai I 
pas voulu dire à Guilloc : Seigneur , nm^ = 
tez» élu trône ^ & commandez, ici. Mais le 
mépris n'ed fait que pour le vice; nous^ 
nous devons tous une eftime réciproque 
& relative à Tutilicé rerpeâive f [e disir 
plus -.quoi encore? le refpeâ;^ 
* Mais c^ qu'il faat fur*tout honorer 9. 
c'efl; ragriculture , & ceux qui Texercenc 
& l'encouragent. Dans tous les biens d'ici- 
bas , la terre ejl la matière , & le travaià 
êji la forme. Il femble inutile d établir » 
que multiplier la matière, c'efl: multiplier 
le travail. Mais de combien une extrême 
attention & une proteâioa attentive & 
mêlée de récompenfes , pourroic accroître 
la production de la matière première , 
c'eft ce qu'il eft impoffible de calculer 
êc même d'imaginer que par des induc- 
tio;ft relatives , du moins pour un £tac 
qui a un territoire vafte & avantagé de 
la nature. 

Un propriétaire qui eft aflez riche pour 
fe racheter du travail perfonnel par le tra- 
vail d'aurrui , eft indigne de fa fortune , 
s'U ne s'en fert que pour vivre dans Toi- 
fxveté ^ & feroit à charge àTEtat ^ (1 dani 
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mes idées le membre le plus inutile de 
la fociécé n'écoic toujours un profit pouc 
r£tat.^ . . , . ^ 

. Mais s'il emploie fon loifir à acquérir 
des connoiflances relatives à la bonifica- 
tion de foa patrimoine & de fon fuper- 
au , s'tl 5'aplique à les mettre en valeur ^ 
il remplie fon devoir^ & tient fa place ^ 
te qui eff la vertu. 

J'ai lu dans le Mémoire envoyé paç 
ordre de M. le Duc de Bourgogne au» 
Jntendans , Tarticle qui fuit au fujet de 
la Nobleflfe : S^ils CHlùvcnt leurs terres^ 
fur leurs mains „ oh s ils Its donnent à def 
Fermiers , étant une des pas effentkllei' 
marques de leur, demeure portée à la gucr-r 
re f ou à demeurer dans leurs mai fin s. Ce*- 
lui qui dreflace Mémoire , crut lans dou- 
te être un grand Grec d'avoir trouvé cette- ■ 
marque diltinftive. Indépendamment de la * 
puérilité d'encretenir de femblables & fi mo^ 
viWes détails , un Princedeftinéàcommanr 
der à vingt millions d'hommes y. & dont la 
conduite doit influer fur le fort de toute* 
l'Europe, indépendamment encore de ce- 
qu'une femblable inquifition a de tyranni- 
quei je fouciens qu'au lieu de faire re- 
garder au Prince avec mépris celui qui 
fe tient chez foi , on devroit le lui pre- 
iciiter £^us un pjoint de" vue opofé^ 
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Un Pbîlofophe diroit que celui qttt 
nourrit les hommes , fatc mieux quecelut 
qui les tue ; mais je ne. fuis ici. que cab- 
culateur. De deux chofes Tune, ou TEtax 
efl fervi par des troupes foudoyées » ou 
chaque Citoyen eft obligé en cas d'air 
larme de fe porter au fecours* 

Dans le premier de ces cas, îe mê^ 
tier de la guerre convient bien mieux S 
' celui qui, n'ayant pas de fond$ , eft' aux 
gages d'autrui , qu*à celui qui, pour cou- 
rir en Flandres & en Allemagne , laiflè 
en friche un canton de l'Auvergne ou du 
Languedoc. Mais, dira<-t-on, vous ne 
faites donc plus fervir TËtat que par des 
mercenaires ? Point du tout :. le frère , 
le fils du cuhivaceur {ont d^auffi bonne 
race que lui ; mais ils n'onr afTaire quJà 
la guerre , 5ç c'eftlà leur métier. 

Dans le fécond cas , de qui tirez-vocrs 
un meilleur fervice , ou de cçlui qui , 
noirci fous le foleil , qui dore les guç- 
rets , ne connoît de plaifirs que la chaiïe^ 
&>de travaux que ceux de la campa- 
gne , qui , habitué à jouir perfonnellemenc 
de fes champs,' va défendre l'arbre qu'A 
a planté , le troupeau qu*il a élevé : 00 
de celui qui , accoutumé à tirer en ar« 
gent le produit de fès contrats d'acquifî- 
tion o^ de fes partages defao^ittei nef« 
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tîme que ce qui rend de l'argent fon- 
nant , qu'il confomme au milieu des plaî- 
fîrs oififs & mois de la Ville f Allez 
attaquer chez eux les peuples agricul- 
teurs , les Suîffes , par exemple , & le 
problême ne fera pas long à rélbudre; 

OptinfÂ ftercoratio grejfis domini j dî- 
foient les anciens , & perfonne depuis ne 
les a démentis. Que penfer donc d'un 
gouvernement , dont l'effet ferok d'attirer 
chacun hors de chez foi?* 

Le plus habile Agricu^lteur^ & le pro- 
tcâ^îur le plus éclairé de l'agriculture , 
ibnt toutes autres chofes étant égales^ 
les deux premiers hommes de la fociété. 
Au lieu de cela , le titre de Gencilhonr- 
me de campagne eft pretque devenu un 
fidiciile parmi nous, comme s'il y eii 
pouvoir avoir de ville. Le rK)m de Pro^ 
▼incialeft une injure, & les gens du bon 
air font offenfés , quand on demande dfc 
quelle Province efl leur famille, comm^ 
fi' être Dauphinois ou Poitevin- n'écoic 
pas être François. Cette- fotte & miféra- 
"We fupériorité de l'habitant de la Capi- 
tale fur celui des Provinces, eft rendue 
€« monnoie en Province par le Citadin 
au Villageois & au Campagnard. 

Voyons dpne ce que la fociété-, ce que 
les occupations des H^bisans des Vilk& 
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porter , je youdrois de mon faperflu for-^ 
merdes villes, dont rinduflrie accirâc le 
Aie alimentaire de l'étranger. Mais félon, 
mon plan , les villes feroienc plus grofles. 
encore qu'elles ne font , quand elles n'aa» 
roient d'Habitans à demeure que. les 0£. 
ficiers employés dans les différentes Cours* 
de Judicature , qui s y trouvent , la jeu- 
nefle élevée dans les Maifons & Univer- 
sités qui s'y rencontreroienc , ainfl que 
les gens deftinés à les enfeigner , les fiour-^ 
geois propriétaires des fonds enclavés dat^* 
le territoire de cette Ville, les Ouvriers 
& Artirans que fes Habitans & tous ceux 
du reflbrt feroient vivre,, & ceux encore 
qui employés à des manufaâures , .& ou-i 
vrages relaiifs aux. produâions du pays^ 
& à fon induftrie, porteroient la matier«^ 
première au point de perfeâion dont la 
valeur doit être le prix de leur fubfiftan!^ 
ce, &>qui, fourniflTant leur contingent au 
commerce étranger, at-tireroienc en-écbaiî» 
ge le produit de l'étranger pour leur 
nourriture, feul genre de conquête qui 
ne foit pas contre le droit public. 

A confidérer urr pays dans fon étae 
primitif, comme ifolé &' vivant de fa 
propre fubftance , on ne peut nier que 
Ufus Us ordres & hommes d'un Etût fab^ 
fifitnt AHx défens dis fropriitains dci^tcr^ 
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m;x*èft un principe reçu. Une fourcc 
qui fort à la tête des terres & dan^ uft 
terrein élevé , arrofe & féconde fes en- 
virons autant que la quantité de fes eaux 
peut s'étendre : celle au contraire qui 
oaic dans un bas-fonds , ne fait qu'un 
Xf^asdÀs.j iufqu*à ce qu'elle fe foit frayée 
une reûte baflfe , pour s'aller perdre dans 
b. première rivière , fans aucune utilité pour 
fes champs volfins* 

. Je compare à cette fource le proprié- 
taire des terres , que j'ai dit ci déflus être 
le pivot de toute Tindullrie qui l'envi- 
ronne ; s'il eft à la tête de la produc^ 
tion , dont nacurellement il doit être Ta-^ 
me, & à laquelle perfonne n'a plus dm^ 
iàtèt que lui , il anime & vivifie tout 
le 5:anton, il protège l'Agriculteur ifolé; 
ou 9 fi la rufticité de la campagne le pti<« 
yé de ces vues honnêtes & éclairées , ce 
q«i n'eft plus à craindre aujourd'l>ui , en^^ 
core fera-t-il , par la néceflké de fa po- 
fition , une partie des t)iens qu'on en doit 

St^endre. Si an contraire » il eft au centré 
e la confommation , il devient la fource 
baflfe & n^arécageufe > & conrr&ue à 
noyer un terrein déjà de liii- même trop 
i^ongieux. 

On dit communément qu'un Gentil- 
bomme dans £êi terre vit mieux avec dix 
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teille livres de rente , qu'il ne èsrak 1 
Par» avec quarante miUe. Qu'apelle»' 
t«on dans>ce cas, vme mieux / Gen^dS 
pas épargner plus aUement de qooi cliatH 
ger tous les iix mois tabatières * émail-^ 
lées 9 avoir des -voitures vernies* par Mar- 
tin , &c. C'eft donc confotnmer davan- 
tage, & l'on dit vrai , mais comme ott 
ne fçauroit dioer tleux fois j & qu^à Pa- 
ris on prend au moins autant d*indige(^ 
fions qu*aHleurs j ce fur plus de confoqa* 
manon 'ii-eft pas pour lui. L*on entend 
çlooc qu^jl fatc vivre plus de monde ; âc 
en èâec , -on entretiendra plus aifémenc 
à la campagne quinze domeftiques gref- 
fiers , vécus & payés à la façon du pays ^ 
a«cc dix mille livfes de rente , qu'on 
Q*en entretiendra dix à la villeavec qua« 
rance mille livres. C'eft donc foixanter 
hommes , indépendamn^entiile la famille » 
qui vivront fur les quarante mille livresxle 
rente ^ au lieu de dix. 

Il feroit iquûle d*objeâer ici que cetf 
homme fait vivre à la viUe , outré fe* 
domeftiques , tous les Ouvriers qui fer- 
vent à' fa dépecife , les Marchands , le^ 
Fabriquai» , les Tailleurs ^ Brodeurs , Set«» 
liers. Charrons & autres^Ouvriers nécélr 
foires ; & de plus , les Traiteurs , Parfu- 
meurs.! Murficieai! Gens de théâtre ^fil-^ 
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lei y &c. qui cous ne lailTenc pas d'être da 
peuple ; éi que puifque je ne regarde ici 
«ae la population i Û faut fendre toutes 
^ofes égales. 

Je pourrois répondre à cette objec- 
von f que je ne traite point encore ici 
^ ce qui regarde le commerce ; mais 
^mme il s*ea. faut bien que je n'obfervQ 
vn ordre bien fuivi ^ je répondrai que ^ 
quanc à ce qui concerne l'article des 
Ouvriers iiéceiTaires , foixante perfonnes^ 
quoique vécues groflléremenc , fonc cer*- 
vainement travailler plus d'Artifans ^ que 
dix à Paris dans Fétat de domefliques 
^iv je les ai pris ; & pour ce qui eft de 
ceux de l'ordre qu'on peut apeler dans 
iin ouvrage de calcul impedimems ^ fi le 
propriétaire des terres donne dans ce aen* 
le ae dépenfes ^ il deviendra -bientôt ^ 
loi ou les 'Tiens, Mithridate oif Burrhus, 
vendra fes terres , & ma leçon fera faite 
pour ua autre. 

Ce ne (ont point les propriétaires des 
terres dans l'écac naturel , qui fonc vivre 
ce genre de fuplémenc à la fociété , à 
moins que les grandes Charges & les 
bienfaits du Roi ne les mettent dans l'orw 
dre des gens gagés , donc il fera parlé 
çi-dellpus. Sans eux , une ville opulente 
(«M allez pleine d'étrangers , de gepis eor 

Ni.' 
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rkhis des gains delà finance ou da com- 
merce , de jeunes gens , &. de diffipateors 
de toute efpece , donc 4e refles & les 
folles dépenfes entretiennent toutes les' 
mouches de l'État, * ^ 

Revenons. Indépendamment de cette 
augmentation de <onrommatdon que pro- 
cure la réfidence dû Seigneur dans Çe$ 
terres , il eft de l'homme de s'attacher ï 
fon féjour, Néceflairement les bâtimens; 
habités font mieux entretenus que ceux 
qui ne le font pas : &vi aime à travaillet* 
à embelUr fa réfidence , à améliorer le^ 
terres qu'on a fous fes yeux. Lt premier' 
ouvrage en ce genre eft un encourage- 
ment pour le fécond. J'ai vifité en mat 
vie peut-être mille Châteaux ou GentiU 
hommieres , à peine en ckerois-je trois ^ 
©ù le maître ne m'ait fait remarquer quef^ 
qu'embelliffemeot ou amélioritTementdeia 
feçon. ^ 

On dit aiïez communément que les 
campagnards font yvrognes , brutaux & 
chaffeurs , & ne font que tela. Ceft uii 
vieux reproche <lu temps où les gens dé 
ville étoient càrillomieurs , brelandiers 6i 
lires-foies Je ne nierai cependant pas que 
Fon ne boive fort dans les Provinces oîi 
il y a encore de la NobleflTe à la campa- 
gne ^-dç qu'on ny ckalTe beaucoup; maii 

5. * 
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fluW n'y faffe que cela ^ c'eft ce que je 
nie. 

Je paurroi5 encore établir rci deux pa*- 
fadoxes à ce fujec \ Tun ed , que certe 
yvrognerie qui*dégeâce tanc les buveurs 
d'eau , n'eft point un mal \ l'autre , qu'à 
tout prendre , ( car il fàuc touiotirs me 
permettre de regarder le peuple comme 
des hommes ) il y a plus d'yvrognerie à 
Paris que dans les campagnes ^ propor- 
tion gardée ^ & qu'elle y e(l plus nuifible; 

Quant au premier point que Ton pour- 
voit croire pillé des œuvres podhumes 
du feu Duc de la Ferté , je dirai moins 
bien qja'il n eût fait ; mait je dirai- pour- 
tant qu'on buvoit trop autrefois:, & que 
boire jufqu'à s'abrutir eft mal fait ; té-» 
muin la btûlure de . Perfépolis , la mé- 
prife d'Holopherne, & autres grandes 
calamités , fans compter quelques-unes 

gui font arrivées à gens que je connois 
ien ; en un mot , mon Curé le dit , ^ 
ce n'ett pas à moi à le contredire ,. quoi«- 
guecefoit aflfez la- mode aujourd'hui (mo- 
de entre nous- qui ne vaut rien , & qui 
p-étoic pas du. temps^ de nos yyrognes ; ) 
mais boire un peu fec , & feulement juf^ 
qM*à chanter , rire & s'embraffer , épa- 
nouit la rate , bannit les inimitiés ^ & lie 
la (bciété. 

N- 3 ■ 
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J'ai connu un virax Gencilhoftafmê ^ 
d'un non>, d'un âge , & d'une probité ref* 
peâables : le bon homme , c(>ntêfftporain( 
des Vaillacs & des Girardins , ne defyvroit 
pas ; mais au lieu de tout cela , il ac« 
Commodore toutes les affaires de famille j^ 
d'intérêt & d'inimité entre les Gentils-* 
hommes à vingt lieues à la tonde;. AmU 
fi-tôt qu'il s'en élevoît quelqu'une^ „ il fe 
iaibic a porter les titres Sl papiers de- 
parc & d'autre ^ il confultoîc ïuc lai: formé 
les gens de Lot , tant bons quemauvais ^ 
en qui il avoit confiance- , & puis fur fa 
bonne judiciaire il formon iàn arrêt. Il 
apeloit enfuite à fon Cbâtelet les Parties ^ 
& la révérence due aa Patron faifoit 
qu'on n'entamok pas tes propos contenu 
tieux ùim ià licence. C'étott au deffert ^ 
£c le verre à ta main qu'il rapeloit lei 

Suerions à décider ; il énuméroic , coti* 
déranc attentivement les intértfflTés ; \<t 
premier , qui étoit tenté de l'interrom** 
pre , étoit arrêté par un ordre abfolu ; 
Un verre de vin à MonjiéHr. L'ordre étoit 
exécuté , & le verre avalé , le nouveau 
Radamante le regardoit- avec cet air dé 
père & de conciliateur , qu'une longue ha* 
bitude de confidéracion de canton don»-*^ 
ne naturellement , que toute la mor>. 
gue du Barreau joue gauchement. Jkbnm 
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JfeflT tn' vetit-^il ene4^ri , difoîc-ii ? fi le 
plaideur agacé voaloic finir fa périme »- 
on récoucoic tranquillement , & ii fiibifr 
(bit un fécond verre de vin au bou« pouf; 
ion firanc-parler. 11 efl à remarquer pour 
Yous autre» , qui ne le Tça-vez pas « & 
qui feriez tout aufii bien de Taprendre ,[ 
qM de policiquer ou théologîfer toat le. 
long du jour , comme vous' faites , il efl; 
à remarquer ^dis<ie , qu^en femblableoc- 
oalion un verre de via de pénitence | Se. 
qui ne nous e(l compté poar rien , eft/ 
un grand défavantage. Ce fécond verre^ 
bo , TArcopagite reprenoic fon dire pi 
toujours attentif à faire boire les muxias ». 
jufqu^à ce qu'apercevant que le bruit ^ 
la ioie & la confiance ga^noicnt du ter- 
rein , & que le démon de Tintérêt bar«^ 
kottillé de lie 9 fe fauvoic en voyant les 
coeurs s'attendrir ; le vieillard aimable 

J^rononçoit fon arrêt définitif » maudif- 
bit formellement les vignes de tout ré«» 
fïaâaire , & finiflToit en leur tendant W 
bras 9 de Talr de tendrelTe , de confiance 
Se de joie » dont Silène difbic aux enfans 
de rSglogue > Salvitt me , Putri. Tous 
accouroient alors , tous s'embrafifoient ^ 
Se lui protefloienc une entière foumifiion 
à fes ordres. Le Notaire étoit prêt , 8c 
la. traafaâion dieflée ,. on fignoit ; puis 
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fe remettant à cable , on cafToic des vef-^ 

tes en guife d'amende honorable de toufs- 

les faits *& geftes d'Huiffiets & de Pro-, 

cureurs. 

On me dira fans doute , qu'A eft fîtt* 
gulier que j*attribue au vin le don d'a- 
paifer lès querelles , lui qui ïes fait. Je' 
réponds que je n*ai pas prétend\i le louer 
précilément par là , mon hîAoire m'efi 
venue en penfée , comme afluré'nienc une 
des plus honorables pour ce genre de 
vre , je l'ai placée comme telle , & non 
comme argument ; mais je dis encore qud 
le vin n eft querelleur qije chez les peu- 

Eles qui le font. Les bas- Bretons & les 
limoufins s'eftropîent après avoir bu cn- 
femblc ; mais ils fçavenc très-bien fe bat- 
tre fans avoir bu ; & les Allemands fop- 
tient yvres de Teftaminée auffi tranquile^ 
ment que les Chartreux d\i Chœur. 
• Cependant il s*en faut bien que je 
veuille être prédicateur d'excès , mais je 
répète que le genre de vie de la Noblef- 
fe campagnarde d'autrefois , qui buvoic 
trop long temps , dormoit fur de vieux 
fauteuils ou grabats , montoit à chevat 
& alloit à la chaïïe de grand matin , fe 
raffembloit à la Saine Hubert , & ne fe 
quittoit qu'après Toftave delà Saine Mar- 
tin ;: que cette vie, dis je , fàifôit peu de 
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M uftciens , moins de Géomètres , de 'Poè- 
tes , & d'^Afteurs de parade ; mais on n'a- 
voît pas befoin de la NoWeflfe poor cela.. 
Cette Noblefle menant une vie gaie & 
dure volontairement , coûtoit peu di? 
chofe à l'Etat, 8c fur produifbit plus par 
fe réfideiîce , & fon fumier fur les tert 
res lîourricieres , qtie nous ne lui valons 
aujourd'hui par notre goût , nos recher^ 
ches , nos coliques & nos vapeurs, 11$ 
ne fçavoient rren en comparaifon de 
nous ; car nous connoifTons les règles du 
théâtre , les différences effentielles de 1» 
mufîque Italienne à l'a Françoile ; noqs 
jugeons les Géomètres, nous faifons'des 
cours d'Anatomie&de Botanique, pour 
faire rire les gcirs de Tàrt ; nous nous corir 
Boidons en voitures , en vernis , en ta- 
batières , en porcelaines ; nous nïgnprons 
nî le menfonge , ni Tintrigue , ni Tart de 
faire à^% affaires , ni celui àt demander 
Taumône en tarons rouges , ni fur tour 
ce que vaut le bien d'autrui , Targent & 
les argentiers. Eux, au contraire^ faifoienc 
confiuer toute leur fcience en fept ou 
huit articles : refpeâer la Religion , ne^ 
point mentir , tenir fa parole , ne faire 
rien de bas , ne rien (buffrir , nwîttre fon 
cheval fur le bon pied , connoître & dif- 
ccrnes la voix^ ne craindre nr la fiûm.» ni 
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ni le chaud, nîlefîroid, ftiêfc» 
y^iïïï que , fi Céfar n'eoc pas fça bicB 
faire le coup de piftolec , il d*cbc jamais 
échapé de tant d'entieprifes hazaideOf* 
fes. 

Cependant ces corf^s-là, toocignoraBr 
qu*ils étoienc , ne laiflbîenc pas de bic» 
& mieux fervir TEcac , dans ToccafioD ; ib 
a voient même quelquefois d*aflez bdlei 
idées de la vraie gloire ; pré)ugj§s ao(- 
quels notre Pbilolophie a fubflicaé la 
kience des calculs > plus utile pour les- 
particuliers^ mais qui Teû » je crois ». 
moins pour le public. Par exemple, Heor» 
IV > qui fut élevé & nourri jufqu'aa 
temps ou il grifonna , en vrai Gentil^ 
Aomme campagnard , fit à peu de cho* 
fes près , aulTi bien fa charge d& Boi^ 
qu'un autre. 

En voilà aflez fur la prétendue diifo* 
lution de nos pères. Ceft un écart que 
je me fuis permis , & non un livre que 
)*aie voulu faire fur cet article ; mais 
quand à mon fécond paradoxe , à fçavoir ^ 
qu'il y a plus d'yvrognerie à Paris » pro«> 
portion gardée , que dans les Provinces» 
il n*y a , pour s*en convaincre , qu'à 
voir les guinguettes. Tout le peuple fort 
de Paris , les jours de fétes , & la Bourr 
geoific même elt dans Thabitude d'ycoo- 
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TÏr en famille, & d'y mener de bonne 
lieure fes enfans. La moitié du peuple 
«vient yvre , gorgé de vin frelaté , para- 
Kriqde pour trois jours , & dans peu de 
temps blafé pour toute fa vie. Le vin du 
rro ^ dont fe gorge le payFan , ne fait 

Eoint cts terribles; effets : il revient yvre 
ï Dimanche au fôir , )e le veux (quoi. 
qU'à dire vra4 , il ne foit que trop guéri 
aujourd'hui de ce pauvre fuperflu ) mais 

5 trouve fa femme de fang froid , diflfé- 
rence énorme pour Thonriêteté puWrque 

6 pour la fociété ^ où la diflbiucion da 
fexe ttk ce genre eft le plus honteux de* 
txnis le>ï> maux , & le lendemain de bon 
tnacin il eft à l'ouvrage. JEn eft- il de 
même à Paris ? Je m'en raporte aux 
Biaîtrês- ouvriers* Les détails à cet égard 
fe trouveront aux Chapitres fuivans. 

■ Un grand Seigneur en France ( on le 
ronnokra fans que je le nomme ) bien- 
ftifanr d'abord pour fa maifon comme 
de droit , l'cft encore pour la pauvre No- 
\>\cSé de fon pays y il place les uns , il 
Ibutienr les autres ; il leur trouve des 
débouchés. On n'accufera pas les gens 
confidérabtes aujourd'hui de faire ces cho- 
ies- là par intérêt. Il fait plus, il a chan^ 
g^ dans une Province éloignée Torangerie 
de la maiibn de fes pères ea una matm;* 
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fa£ture de foie , où cette denrée Ittî coû- 
te le triple de ce qu'elle vaut, attendu 
réloignemcnt de^ cantons où- cette ibrte 
d- indaftrie eft en vogiie , & cela ,. pouv 
faire vlviie les pauvres gens» &.les ac- 
coutumer peu'à peu à ce genre dé com» 
merce. Il a fait planter un nombre coo* 
£clérable de mûriers , tanc fur le champ 
d*autrui que fur le (îen, 11 fait lever des 
plans & terriers générausi de tout le can- 
ton , pour que chacun puifTe à Tavenif 
trouver dans ce répertoire public fes con? 
fronts & la contenance de fon domak 
De ; il fait en£n des biens infinis , tandu 
que (ts propres affaires profper^nt en un 
fiecle, ou par bons moyens ; tout le pot 
Çble eft de fe maintenir. Si je difois fon 
nom , qui ne fut jamais aHurcment en 
trois lettres : ah ! me diroit-on : c'cft 
un fort honnête homme, fort jufte>, & 
qui a le fens fort droit , mais d'ailleurs 
un efpric uni«. Que Dic^u veuille œ'ea 
accorder un fenîblable ,. à moi & à* mes 
«nfans jufqu'à la. dernière génération ;^ 
mais ce n'ed pas ce dont il eft ici» quef- 
tion. Ce digne homme, au;fotKl, eft un 
Gentilhomme campagnard , autant qu'un 
Seigneur peut l'être en France. Il a un« 
grande charge à la Cour qu'il a faite.; 
mais d ailleurs la plus grande» partie d'e 
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fa vie s*é(l paflfée dans tes terres y il les 
connaît toutes , les vifîte fouvent , voit & 
OTck>nne tout par lui-même, & a fait eii 
fa vie plus de bien à fa famille , à fes 
voifins , i\ï% pauvres, à TEcac enfin dans 
fa patrie, que tes prlus beaux erprics nen 
ont imaginé. 

Ici rincérêt partîctilier , au lieu de nuire 
àrincéret public , lui fert ; plus un hom- 
ihe fart valoir fes domaines & en mùlcî- 
pHe les produ(%ions , plus il fait vivre 
d'hommes, plus il augmente la fubfiftance 
de l'Etat. 3e réfume enfin ceci en difant , 
quel! les extrêmes étoient néceffaires, il 
vaudroit infiniment mieux que la Noblefle 
l'effcmblât au Baron de la 'CraiTe qu'aux 
Marquis de la <>omëdie, avec cette diflfé- 
lence' encore, que les arts, le commerce 
& les cornioi (Tances , ont pour long- temps 
banni les ridicules de grofliéreté , & nô 
feront peut être que rendre plus communs 
ceux de la faufTe élégance. 

La Tîèceffité de renvoyer la NoMeflTe 
à la campagne par moyens doux & pris 
dans les mœurs , n'ëchapa pas au reftaura- 
teur de la France. QAiand Henri IV, fut paî- 
fible poflèflTeur de Ton Royaume , il déclara 
hauumtm aux Nobles , dit Perefixe , (ju'ii 
vtmlûit cfuils {accoHttimaffent k vivre cha^ 
cun dèfrn hitn , & four ut effet , qu'il ^ 
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^rm bien 4Îfe , pmf^n'on jçuiffoit delafdJxy^ 
"Qu'ils alUJint voir 'leurs maifom y & de»- 
ner ordre affaire vuhir leurs terres. « AitA 
*»3 il los foulageQÎt de gf ancres éc; ruineu- 
» fes dépetifes çle la Cour en les rcn^ 
^> \Qydktit dans les Provinces. » & leur a« 
^ pr^noic que le meilleur fond que Ton 
'» puiRe 'faire , efl celui d*un bon ména- 
>y> ge. Avec cela , fçachant que la Noblefle 
y» r rançoife fe pique d'imiter le Roi en 
» toutes chofes , il leur montroit par fon 
^y propre exemple , . à retrancher la ruper^- 
99 fluité des habits; car il alloit ordinaire* 
» ment vêtu de drap gris , avec un pouf^ 
'» point de fatin ou de tafferas fans décott* 
» pure, paiement ni broderie. Il loiioit 
» ceux qui fe vêtoient de la forte ^ & fe 
»> rioit des autres qui portoient, dJfoi^ 
» il f leurs moulins & leurs bois dç ha^t!^ 
5> futaie fur le dos ». 

Le luxe de la NobleflTe épuife necef- 
fairement fes biens fonds ; car nous dé- 
montrerons que le produit de la terre 
du plus grand raporc réduit en luxe 
revient à prefque rien. La Noblefle en- 
coure le Souverain , & lui perfuade que 
les richefles de TEtat n*étanc faites que 
pour glifler des maîas du Prince dans 
celles de fes fujets » la plus dijgne libéra* 
litc eA celle qui gratifie (a Nojble^fle. 
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irCtiombre des demandeurs groflît cha- 
que jour. Celui qui obtient fix mille 
tivres de penlion reçoit la taille de fix 
villagçs. Le fifc déjà diminué par lé pro- 
iic des Receveurs s'épuîfe en libéralités ; 
& cette même NobleflTe , qui chez elle 
fttoxt l'avantage , la force & le luftre de 
i*Etat,eneft| fans le fça voir > la vérita- 
Me fangfue. 

Guichardin au fujet des deux Rois de 
fon temps que THiftoire note d avarice, 
( Louis XII & Ferdinand le Catholique ) 
ebférve que les fu jets ne font jamais fi 
iieureux que fous des Princes de ce carac- 
tère. Leur Cour eft à la vérité fort dé- 
lèrtet comme Tétoit celle de Louis XII, 
tuais elle coûte peu ; les excès cependant 
font condamnables : ce n'eft pas à moi à 
le dire, &, moins encore à parler «de la 
conduite des Souverains ; mais il eft permis 
de dire que la NobleflTe fert mieux 
fEtat<:hez elle qu'à la Cour & à la Ville^ 
êc qu'on doit par tous moyens doux & 
agréables , faire refluer dans les Campagnes 
les babitans de la Capitale & des Villes. 

Rapellons fans ceflfe le chemin que 
iFOtidroit faire le peuple entier d'une 
nation que les aparences d^une profpé- 
rité paflTagere ont éveillée. Nous pafîons 
des villages aux bourgs, des bourgs aux 
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Vifles , des Villes à la Capîtâle.i & c'eft 
^ quoi tendra toute une nation , Çl le Goii- 
Vernemem n'eft attentif à kii donner une 
propenfion contraire. 

XJette opération n*e(l pas C\ inal-ai(ee 
ç^w'on croiroic bien. Les Homiiôes qdc^hous 
vn pençhanc -naturel pour la liberté ^ &les 
occupations de la cani pagne. Ce n*eft qo*ea 
forçant la fiàture qu'on les cafemate dans 
les Villes. Que les^ villageois foren; heu- 
reux , & aflTujettis feulement à des lois 
ïîmples y Alit de police , foie de fifc ^ qui 
aiTurenc le fort du folitaire comme àt 
Thomme protégé , qui ne les obligent 
pas à devenir clieiis à TEleâioa ou au 
Bailliage : qu'on retire de deflus leur 
territoire ces Vampires errans , noàiméi 
porteurs de contrainte , archers decorvées , 
i8cc, qu'on les excite , & encourage au tra- 
vail , & bientôt ils ne feront plus vicieux* 
Si à cela on ajoute quelques-uns , de cei 
divertiflemensd'excercice, tels quelesan- 
ciens Légiflateurs les avoienc (î bien in- 
ventés, tels que Charles-Quint en avoîc 
établi en Flandres , pour civilifer les h^- 
bitans & unir les contrées voilïnes , & 
tels qu'on en trouve encore des traces dans 
nos rrovinces méridionales, des danfes, 
des courfes , &c. ils ne feront plus curieux 
de venir fe noircir des boues des Villes. 

Mais 
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Maïs fi au lieu de. tout cela il fetrou- 
yoic que dans les campagnes ,. par rabfen*. 
ÇB de leurs Seigneurs , ils ne pulTenc ja- 
mais efpérer aucune grâce ni proce£lion ;. 
9ue rraînés^ languifTans aux corvées les 
plus dures & les plus répétées ,, décimés 

Kur les milices , voyanc arracher leurs 
liions de deflus. les buiflfons par les Col«- 
leâeurSy s'ils tardent à payer les impôts ; 
doublés à la: taille Tannée d-après s'ils 
[>aient , pour leur apprendre à ne pas en^ 
durer la contrainte , utile récolte des Re-^ 
ceveurs : (î toutes les fois qu'ils ont man- 
Çfdé ,. il étoit que/lion de les punir par 
labourfe ^fi le Procureur , l'Avocat , le 
luge , l'Agent du. Seigneur , les gens du 
fifc, fi- tout cela, dîs-je , les regardant ea 
tout & par- tout comme vidimes , ne leut 
laiflToit la peau fur les os , que , fu. 
pofé qu*ellene fat pas bonne à faire un 
tambour ,. faudxoit-il en ce cas s'étonner 
s'ils- péri flent par milliers dans Tënfance ,. 
& fi dans l'adolefcence ils cherchent àfe 
placer par-tout ailleurs qu'où ils devroient 
Être. Et quand la protedion de l'agrir 
culture- demanderoit' du Gouvernement 
un foin continuel & d'un détail émbar-^ 
raiTant , quel autre objet dans la fociéce 
entière peut lui paroître. plus digne de 
[ba attention l 
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La prodiuâion de la marîfre première 
e(l d une nécefliré îndirpenÛLble ; Tarr 
d'œuvrer cette mtiere n'cftqne d*aQe 
nécedité d'habitude & féconde. L'on ver- 
ra dans la fuite de ceci , qu'il s'en faut biea 
que ie ne prétende ramener la fociété 
aux l)efoîns des Patriarches; mais enfin 
Ton ne peut me nier ce principe. Gela 
pof^ y pourquoi ne pas donner au m<Hns 
autant de foins à protéger Fagriculcure » 
ji inilruire ces Agriculteurs ,à les fecoa- 
tir » & défendre leurs immunités , qu*OB 
en m^t i protéger les arts & métiers ? 

Un hv^^mme confidérable me voyant nu 
jour fur un habit de velours des boutons 
de U m^meétoi& , me dit que je fraudois 
1.1 Km ; w^ quelle loi , lui dis- je? Celles 
rOponJit-il , qui défend de porter des bou- 
lon* de la même étoffe que fon habit. 
V\ au profit de qui cette loi , lui deman- 
d^i-je ? au profit des Boutonnîers , dit-il. 
IVrmettez moi , repris»je , de vous de- 
manvlor , fi , pendant le temps que vous 
avez alTitlé au Confeil , parmi toutes les 
fucilitcs de ce genre que vous y avez vu 
pullèr , on a propofé beaucoup d'ordom 
nances en faveur du labourage & dunour 
rilface des beftiaux , qui font les vrai: 
arc-ooutans d'un Etat ? 
loi cfiTec I les arcs j métiers & fousmé- 
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fiers fontprocégés, ordonnés, policés» main- 
teous : à voir la quancicé de rhabillages 
continuels qu'il faut aux ordonnances qui 
les concernent , on diroit que le Gouver- 
iiemenc n'a autre chofe à faire qu'à pourvoir 
aleurs privilèges > exclufions&immunités, 
C'eft fore bien fait : ce fuperflu fait fans 
Joute un fonds de.richelTe : prenons garde 
Seulement qu'il n'amené bientôt Tindi- 
gence. Les naétîers font tous n\oins pé- 
nibles à exercer que le véritable métier 
de l'homme , je veux dire , l'agriculrure. 
Les artifans fe multiplient & meurent de 
fiim , & la terre fe dépeuple : la campa* 
gne , feule fource de la population »*de« 
i;;ienc déferte : l'agriculture languit , & 
tn conféquence , les arts & médefs laflr« 
guident auIII. 

. Répétons ici les propres ternies tfunr 
Auteur '*' dont jai dé}a emprunté ^uet^ 
fties expreflions. 

» Mais , dit-on , l'agricultureva d'elle-- 
a» même ; c'eft un^ art qui^ fe tranfmcr 
9» par tradition-, que la nature eirfeigpe , 
a» & auquel elle a attaché une forte ier 
» douceur , au lieu qu'il o^eneff* pas de^ 
3» même des autres profeiiSons. Cett avoir 
> bien peu étudié cette partie intéreffan* 
» te que de rationner ainit. L'AgricoU 

**M6aoire fur rucilité des Etats Proviaciamr» 
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M ture, telle que l'exercent nospayfahs; 
» eft une véritable galère. Ileftauffidiffi- 
» cileà un de ces pauvres gens d'erré boa 
5> Agriculteur , qu'à un forçac d'être bon 
Ki Amiral. Si l'agriculture n*eft encoura- 
Si gée , fi elle n*eft animée avec un foin 
» & des attentions continuelles , elle 
33 languira toujours , & après elle tous 
» ces arts & métiers eflimés fi néceffai- 
» res. DeTaifance dû laboureur, aucon- 
3> traire, viendrala nombreufe population; 
>j le fiiperflu des campagnes fe répandra 
y» dans les villes & dans tes armées , ai^ 
>3 lieu que des villes & des armées* il ne 
yi^ revient rien à la campagne ;)e disuntf" 
*> attention continuelle , parce qu'aucune 
» profeffionn'eft fiijette à dauffi- fréquens 
ao & d'aufil accablans accidens que celte- 
i là. Les maladies épidémîques d'hommes 
yy &:de bettîaux , la malice des gens 
» dci, ville & de chicane , la dureté des 
» maîtres , leur éloignemept , & la fripon- 
yy nerîede leurs agens , mille autres ih- 
3^ convéniens dignes d'être cités , fi je les 
yy détàilloîs ; tout , dis-je , dérange & dé- 
» tourne les gens de la campagne. Un 
y> Horloger laîflTe une roue imparfaite > 
3> il l'achçve quinze jours après ; mais un 
» jour manqué fait Couvent tout perdre 
au laboureur >?. 
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Quant aux moyens de protedîon , cd 
o'eA^ pas ici le lieu de les détruire , & ait 
ibod on n'a rien à aprendre en France* 
Les plus utrles ordonnances qui aienr 
jamais été conçues, font fignées de la main 
te nos Rois ; mais malheureufement noa 
loix font prefque comme nos modes. 
E'eft raffeftîbn feule , c'eft le goût na- 
turel & la perfufion de la néceïïîté do 
I9 part du Gouvernement , qui peuvent 
bidonner le degré d'àcteniionnéceflTaire , 
pour que la vivifîcatîon de cette partie 
loîc entrepfife & foutenue. Eh ! pour- 
gpoi ce goût ne prendroit-il pas ? Nous 
avons eu de grands Rois en tout genre , 
& qu'il feroit difficile de furpaffér ; je 
ne fçais que le titre de Roi Pajieur , qui 
pQÎffe diftinguer nos maîtres futurs. 

Vainement cependant formeroît on » 
qoand onle pourrbit , des écoles d^agricul- 
turc ; vainement ihdiqueroit-on âcs prix & 
dès récompenfesà ceux. qui y auroiént le 
mieux réuflî"; des honneurs pour les auteurs 
de certaines découvertes utiles; des encoura- 
gemens pour lès effais, &-c. Ce n'eft qu une 
forte d^abondance relative? , qui eftlamere 
d*une induftrie noble. L'agriculture ne 
reniera rien , s'it n'a la fbrce de perdre 
ks avances , & (î, Teftime attaché à fa 
profeifion n^cngage les hommes cicfaes St 
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éclairés à lui faire parc des lunûeres acr^ 

Ïjuifes ^ & à le foatenir dans fes^ travaux*. 
Inân cec art par exellence , cet art & 
fifoble de fî utile « a befoin , comme tout 
autre & plus qu'aucun autre , pour être 

Souflfé à un certain degré de perfeâioa^ 
e deux pivots néceâàires à tout ; à (ça- 
voir ^ à étude & expérience ^ ou théorie & 
pratique ; fans cela ^ U languira (ans 
celfe. 

Z.4 nicejfité , dit-on , efimert it Viniuf" 
trie : proverbe en vogue ^ parce qu'il tranr 

3uillife la fâuflfe confcience des riches* & 
es puilTants ^ remontons un peu le prin- 
cipe : perfonne ne njera que la parefle 
n'engendre la nécellké ; en conféquence ^ 

{^areffe & induftrie feront donc de même 
ignée. Ce n'ell fans doute pas cela que 
le proverbe a voulu dire. Voici ce que 
6'eft. Néceffité de force effi mère d'in- 
du ft rie y je le fçais & j'y cours ; néceffité 
de foiblelle engendre rengourdlATenoent & 
la mort ; trop d'Etats l'ont prouvé. 

Quoique je me fois certainement trof) 
étendu fur quelques-mns des détails que* 
je viens de traiter , je n'ai néanmoins fait 
que défigner les principaux , & j*en ai tant 
omis & de fi néceflfaires , que ceci ne 
paroîtra qu'une ébauche ; mais je le ré^ 
jece p prefque tout TOuvrag^ fervira d^ 
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ftipifaient à ce qui manque à ce Chapitre ^ 
& fiir touc le reAe de cette première- 
Partie, & toute ta féconde, ne font autre- 
chofe que le dévetopemetic de ceci. Le* 
Titce feul du Chapitre (aîvant ^ prouve 
qiie cen'eA qu'une continuation de ceiui-cû 

CHAPITRE VII- 

Vmfhi qm fon fait dfs terres, dipendi 
des Mmurs^& Vfages. 

a» T E nombre dés habitants dans urr 
3» JLi'Etat dépend des moyens de fub-* 
a» iiAer « de comme les moyens de fub^ 
3i fiftance dépendent de l'aplication & 
3P nfage qu'on &it des terres , & que ces- 
» ofages dépendent priilci paiement des 
^ volontés , goûts & façons de vivre àés^ 
3» propriétaires des terres, il eft clair que- 
a» la moltiplication ou décroiiTement dei. 
» peuples dépendent d'eux m. 

Ces paroles font trrées de I'Oiivrag<l de 
M« Cafitillon>. qui a été imprimé l'année^ 
pafl^. Ce fut,, fans contredit, le plus ha« 
BÎléhonMne fur ces matières , qui a»c paru« 
Ce morceau , qui a pade dans la foule 
ëc cettji de ce genre que kimeëe [^roduÂ 
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j'agît -point ici de vémés nouvelies & juf- 
gu'à ce jour incannires, mais fimplement 
àt raplicatioh.des principes connus à notre 
Itat préfent, & de raflen>bler fous cer- 
tains points de vue les relâchemens & 
changemens de mœurs qui pourroienc 
jdevenir maux de TEtat , & démontrer 
dans les chofes les plus (impies en apa- 
xence , les chaînons par lefquels la faufle 
profpérité tient inféparablement à la dé- 
cadence 9 je me pardonne des incurfions 
qui ne me mènent jamais hors de mon 
fiijec y par la raifon qu'il renferme tout. 
Le principe de cet Auteur une fois éta- 
bli y voyons où il nous conduira. Il efl 
donc de fait, que fi le Prince & les pro- 
priétaires aiment les chevaux ou pour 
mieux dire, s'ils emploient beaucoup de 
chevaux ( car les aimer roule plus fur 
la qualité que fur la quantité ) il y aur^ 
plus de prairies dans l'Etat, & moins de 
champs employés à la fubfidance de Thom- 
me ; que s'ils confomment plus de bois , 
il faudra plus de terrein deftiné à être ea 
forêts en coupe réglée : que la mode de 
boulingrins , charmilles , parcs , grandes 
av;enues , chemins d'une largeur extraor- 
dinaire , &c. ôtent tout autant de terrein 
a la nourriture de l'homme , qu'il y en 
a d'employé àtouteces inutilités. 



Si au contraire les mœurs du Prlnctf 
& des grands propriétaires les portent à 
entretenir i^eaucoup d'hommes^ la pâcuce 
^des chevaux décroîtra en proportion. 

Autrefois les grands Seigneurs cncrete- 
noienc un beaucoup plus grand nombre 
d hommes. A la vérité , le bas domeC- 
tique confommoit infiniment moins qu*aa« 
jourd'hui qu'on les liabille comme des 
ComédieDs , qu'on les nourrit , qu'on lei 
couche comme les xàaîtres \ mais les 
^grandes fAdifons étoient pleines decom- 
ttenfaux d*«n tout autre ordre « qui leur 
feifoient plus difaonneur & plus d'avan- 
tage y qui leur coûtoit tnoms que des 
tnerconatres , & qui les cbligeoient i 
^ne décence extérieure de moeurs , ucîfe 
au maintien de la bafe comme à la fo« 
-ciété , & lionorable en gros à ia Nation^ 
^omme en détail à leur Midfon. LesDa* 
mes avoienc auprès d'elles des Demoffel- 
les ^ les Seigneurs des Gentilsiiiommes fau« 
«vent d'auffi bonne Maifbn qu'eux , 4c 
'les uns & les autres des Pages , des 
Ecuyers , iScc. Cétoit un débouthé pour 
4a pauvre Nobleflè » qui n'en a point au- 
jourd'hui , qui tombe dans les plus vîtes 
dérog anccs làute d'emploi , ou pooc 
mieuxdite , qui n'exrfte prefque plus ^ 
en comparaifon du nombre ^u'il y ea 
kYoh aucffifois. 
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Il Ti*«il pas de mon fujec d'examinet 
il c'eft iin avantage dans un Etac mili- 
taire -en fat confticucion, d'avoir une nom- 
^retffe Noblede ; mais je dis , fans crain^ 
re d*être démetici , que les pauvres labo- 
rieux fc^c $ dans quelqu'état queleCiét 
les fttt fait naître , la portion la plus utile 
tle la fodété. Je diflferterai moins en* 
-C6¥e pour établir oe que c'eft que la No- 
•bleflTe; mais forit que ce genre de diflino 
tion (bit une iUufion abfolue ou non ^ je 
crois qu'on peut la définir : la partie^ de 
la nathn i la ijutlU le préjugé de la valeur 
& de la fidélité ejl le phts particulière-- 
meut eemfié. Ces deux opinions fervanc 
i la défenfeSc au mamtien de la fofciété. 
il eft très- important de né les pas laifler 
^tetndre. Les fervices de l'intérêt coûtent 
trop cher à l'état , ceux de la vanité & 
^e l'honneur fe paient en monnoie qui 
ne nianque jamais à un Gouvernemenc 
éclairé y & économe de diftinftions. Ce- 
pendant ce genre d'orviétan ne prend pas 
«paiement fur tous les tempérametis. J'aî 
tht , & je m'en fouviens , que rhonneur 
doit entrer dans toutes les profeÏÏions ; 
mais il en eft plufieurs , où Vcfn n'y 
«Içauroit penfer qu'après te profit , & oh 
Ton dit de bonne - foi , comme Petit- 
iean; Mais fam ^ntn f honneur n'eA 
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qu'unt maladie. Quelque ridicule que TâC- 
Huencede Tor arri vé en Europe depuis 
deux cens ans , aie )eccé fur l'honneur dé-- 
valifé , & quoique ce principe de cor- 
ruption aille toujours en augmentant , il 
eft cependant vrai, que rien n'eft fi aifé 
que de porter la pauvre Noblefle à fe 
piquer d*honneur , & à fe pâlTer <f ar^ 
gent , pourvu Cur-tout qu'on l'éloigné des 
profeflîons où Ton en gagne ; car ce fe- 
roic être de mauvaife foi , que de dé« 
(avouer que rien n'^ft fi rare dans les 
annales de rtiumanité , que les duels de 
l'honneur & de l'intérêt , où le premier 
ait remporté la vidoire. L'or eft corrup- 
teur dans toutes les profedions ; il cor- 
rompît Judas ; & fi l'on écoute les Mi- 
litaires fabalternes , ils vous diront que 
leurs Majors l'ont prefque tous pris pour 
patron. La Nobleffe employée dans des 
métiers d'argent n'en vaudra donc pas 
mieux , & vraifemblablemenc en vaudra 
moins : car ayant une fois mis à quartier 
la vanité domeftique , elle ne dérogera 
pas pouT peu. Le Garde- fel noble n'a point 
apris dans les foyers paternels ce vé- 
nérable axiome , jcent francs , au denier 
cinq ^ combien font - ils ? mais .une fois 
qu'il eft entré dans fa tête accompagné 
détour Tes rameaux^ il regarde fes vieux 
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percs comme de grofBers idiots , & mé- 
pife touc le refte de leurs documens. Si 
au* contraire il marche de plein- pied à 
& naiûanee, il fe rapelle (ans cefle que 
fon vieux oncle lui a répété , que le 
grand- père s'étoit diftingué à tel alTaut, 
qu'un autre ayanc été élevé dans une tel- 
le mai'.bn , fauva ion jeune maître dan^s- 
une embufcade , & refuCade s'attacher à 
tel & tel qui lui offroient une fortune. 
Ces idées germent dans fon cœur , & le 
LdridoH «des fermes devient le Ccfur d'un 
Régiment. 

. Cependant quelque multiplié que foie 
aujourd'hui le MiJitairpen France, il s'en 
âut bien qn> la pauvre Nobleffe n'aie 
de ce côté- là le même débouché' qu'elle 
atvoic autrefois. Nos anciennes Troupes, 
& fur- tout la Cavalerie , étoit alors- pref-. 
qu'entièrement compoléede Gentilshom- 
mes. Dans l'Infanterie même , Montluc 
BOUS dit qu'il n'eut jamais de Compa^ 
gnie , ou il n en eût quarante à la tête. 
Il la leur faifoitxafler à bon marché , en' 
leur difant qu'il navoit jamais connu; 
hefogne bien faîte que de Gentilshom- 
mes. Henri IV, chef pendat}tï long-temps 
dun parti profcrit , obligé de vendre touc 
Ibn bien pièce à pièce pour fubfifter , 
Sl • qui déjà £loi de France fe plaignit 



174 Emploi iii Hrrtt, 

long temps d'avoir fes pourpoints pertes 
au coude, fe vantoic néanmois.d^avoir 
toujours eu quatre nulle Gentilshommes 
autour de lui , quand il avoit voulu les. 
y apeler, La cour d'Henri III cepen- 
dant n-'étoit pas déferte ; celle des. Got*- 
fes & de tant de chefs de parx£,. qui 
exiftoient alors , Tétoit encore moios » 
proportion gardée. Sully qui a'écoiic en* 
core que Carabin , entretenoii: ^ dit-il ^ 
douze Gentilshommes à la gueme^àdeax 
cens livres chacun. Ovt n'auroic pas aiu 
jourd'hui un Cocher à ce prtx. Ce n*eft 
pas ici de quoi il ell queftion. Les douze 
Gentislbommes de. Sully faiibient partie 
des quatre mille hommes d'Henri IV; 
mais je mets en fait ^ que dans cent fol. 
same mille hommes d'Infanterie que le 
l\oi a fur pied > on y trou ver oit à peine 
ce nombre de Gentilshommes. Pourquoi 
cela P La pauvreté eft devenue ridicule » 
& dans celle de toutes tes profeffions oii 
l'on devroit le moins la craindre ^ puif* 
qu'on s'y dévoue à touc perdre au pre^. 
mier fignal , il faut du bien. On a char-> 
gé de feux frais toutes les garnîions ; la 
moitié des apointemens va en abonne- 
ment de Comédiens , de fauteuils ^ de 
chevaux de ronde , &c. Les Régimens 
fe piquent d'enchérir fut la dépenfe le& 
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im âes autres. On appelle brillants ceujt' | 
qui paient les plus chères Auberges , & 
qui font en état d'être reçus dans les 
maifons. H faut de grolïes penlVons pour 
foutenir tout cela , & les Chefs , fans lon- 
ger qu'il faudra un jour mener ces gens 
a la guerre , fe hâtent de faire recirer les 
vieux foldacs , & de les remplacer par 
des gens en état de fe foutenir, La vé- 
nalité sert introduire dans les emplois , 
en fuppofant qu*un pauvre Gentil honrime 
foie en état d*en acheter un à fon fils , 
la penfion en fouffre : il faac donc des 
gens de ville. Je veux croire qu ils fe- 
ront aullî bons devant Tennemi que de$ 
campagnards ; mais il s'en faut bien qu'ils 
ne les ég;alent pour la fatigue , & par 
rattachement à leur emploi, que ces der- 
niers regarderoienc comme leur patri-^ 
moine. Quoi qu'il en foit , la cherté du; 
"ervice ôte ce genre de débouchés à la 
^pauvre NoblefTe. La maifon du Roi leu? 
lefte : demandez cependant ce quH fauc 
►de penfton à un- Gendarme , ou à ud 
^Ga^de du Corps ? les plus modérés vous 
diront fix cens livres ; & où font les 
pauvres Gentilshommes qui peuvent don<* 
_jier cela à leurs cadets r 
^ Il s'enfuit de cette énumération trop 
longue , mais que j'ai cru importante , 
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rélatîvemeitc à la prééminence Baturetté» 
à refpece de gens dont je parle 9 que loiii^ 
de retourner en ridicule les gens de qua- 
lité riches, qui par vanité voudroient cou* 
fommer en ce genre de fafte ce que les 
autres perdenc en luxe inutile à l'Etat , Se 
ruineux pour eux , on devroit les y en- 
courager. 

hos gens dont votis parlez , me dira* 
t-on , nourriffoient plusdecbeveaux qu'où 
n'en élevé aujourd'hui , la Nobleffe étoit 
toujours achevai : les noms de Conné^ 
table , de Maréchaux , de Chevaliers , 
d'Ecuyers , l'habitude oti l'on eft encore 
de dire un beau Cavalier , un aimable 
Cavalier, aller bride en main dans len 
affaires , broncher à chaque pas , & mille 
autres locutions uHtées > font des reftes 
de l'intime fociété de nos pères avec leurs 
chevaux. J'en conviens ; mais il nés'etv- 
fiiit pas de là qu'ils eu (Tent plus deche^ 
vaux que nous : outre que la Cavalerie 
réglée eft devenue beaucoup plus nofli> 
breufe ; à commencer par le Prince , le 
dénombrement de ks écuries excède de 
beaucoup celles de fes préieceiFeurs : on 
avoit quelques chevaux de main ; mais 
à cela près , on n'en nourriflfoit point 
d'inutiles. Uns grande Dame de ce pays- 
ci , à qui je vis des chevaux de remile ^ 
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me répondu : Ce n'eft pas qu'il n'y en 
sU 70 dans nos écuries , mais il tCj en é 
foint qui ait jm aller aujourd'hui. Quand 
Baflbmpierre rencontra cette Lingere du 
Pontneof, dont il fait une fingtiliere hif- 
toire^ i^n avoir qu'un cheval entre fe$ 
jambes r c'étoit Thomme le plus brillant 
de fon tems ; aujoiurd'hui le plus pau* 
vre, allant en fiacre, en occupe deux. H 
eft à temarqwer encore, que les chevaux 
répandus alors dans les cann pagnes oii leurs 
maîtres habitoienc , engratfîoient de leur 
fumier la prairie qui les devoir nourrir, 
•& cônfommoient la denrée fur les lieuK; 
tous raffèmblés aujourd'hui dans les vil- 
les , leur nourriture entraîne telle des 
chevaux de trait qui y ont amené le fou-^ 

Mais, revenons. On ne doit point être 
étonne que, traitant de la population , 
)e cave à fond , quand cela fe préfente , 
les objets qui peuvent y fervir & y nui- 
re; &.puifque je fuis à la Nobleflfe , il 
me refte encore beaucoup à dire fur cela. 
•Elle eft très nombreule en Allemagne, 
&àtel point, que les Seigneurs & les 
Princes même des plus grandes Marfons, 
font au fervice des Maif'ons régnantes , 
ibuvenr moins illuftres & moins ancien- 
jies que les leurs. Le draît de primogé^ 
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iiiiure^ & \2t réverfioB des fiefs alTur^ ZtOm 
cadets, quand les branches aînées tom>-> 
benc en quenouille » font ua a pas qur 
oblige cous ces cadecs à fe marier^ & » 
époufer des filles pauvres Se de hautr 
f^aiffance comme eax. Les* enfans dé ces- 
t^rinces & Seigneurs n*en fonc pa^ moiiif- 
des Suîecs pour TEtac , des reâbiKces pom 
leur Maifon ; & fourmifant roujoiirs de^ 
nouveaux fuccedeurs, ils ea^pécbem Viuh 
copvénienc notable de la réunion des bûot- 
de plufieurs Maifons en une Ceuïe^- 

Aux Erats d^Orléans fous François ÏT^ 
St (Jharles IX , il (uc queftion de fitire- 
pafT^r en Lot dans le Royaume Vaémit 
£on des' fubftitucions graduelles & per^ 

Sétuelles comme en- Italie ; ât par um- 
e ces contrariétés qui conftatenc U bi*- 
zarrefie de la oacurre bumaine^ & qut' 
feule |t gravé ce fait dans ma ofiemoire ^ 
il arrjva que le tiers- Etat y ay^ass coiii»> 
fenti , ce fut- U Noble(Te qui s*y oppofa» 
Si lor^ ptopofo c aujourd'hui un pareil 
ex pédant , comme capable de foucenir U 
Noblefle ^ & d*en^encouragef la mulciplî-^ 
cation , &. conféquemmenc comme- avaiv- 
tageufe à rEtac , omferoic fifflé de coi»- 
ces parts , & ceux qui daigneroienc ré* 
pondre au raifonneur ^ l'accableroient d'al- 
iégacions^, donc les. moindres iiuoienC|^ 
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qoece projet nuit au commerce ^ & prive^ 
te Roi de Tes droits de fuzerain aux mu* 
taûons* Examinons en détail ces deux 
objeâions , comnœ les principales. 
. Le commerce eft l'échange des nécef- 
&és & commodités de la vie , & nulle* 
iMnc celui des propriétés. Quand à Paris ». 
les lois & les mœurs afl^jeciAfent tout 
à l'encan » on s*écrie que c'eft bien fait ^ 
<yie cela fait circuler les meubles &rar- 
gène y que les gens de Juftice, les in«- 
QuArieux du bas commerce, les curieux ^ 
les incpnftatts , toue enBn* y gagne : & 
moi 9 je dis que par mille raifons c'eft 
an tt(àge pernicieux ^ & j^ le prouve, i ^•. 
Que fboc donc tous ces gens amafïés ^ 
cgn jouent au plus fia dans le rez de. 
cfaattflfée dévafté de cet Hôtel qui, huit 
)oors auparavant brillok de meubles udr 
U» & fupecflus F Les Huiifiers hurlent ^ 
les Procureurs écrivent , & ce peuple avi- 
de de brocanteurs fe tend des pièges 
adroits» tandis que les gens les plus ri- 
ches n*ont pas honte de s'aiTocier aux ufu- 
rsers de profeffion en ce genre de paflfe- 
tem^ps ,. & de venir y braver les quoli« 
bets des revendeufes du quartier. De tou« 
te pKte foule de gens amaflfés de la forte 
en tnille endroits dj Paris , il n'y en a 
pas uaqui ne cherche à uxxd^i L'autre j^ 
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& la bonne foi e(l bannie de ta penfêft 
de tous les individus qvA renvplilTeiK cet 
dignes aflêmblées. Voilà pour les agens^ 
D'autre part , le propriétaipe .banniflfaDt' 
tonte décence & toute antique fuperfti- 
tton de ret peâ » vend jufqu'à U robe qof 
fa ihere portok qBatre jours auparavant^ 
ifachant d*attcve part que la même chott 
arrivera après lui; il mcendîe çomime inu^ 
tiles& propreté allonger fon hivencairei 
mille papiers curieux & fouvent utiles à 
la poftéricé , mille cbofes qu'oa laifleroii 
à Tes enfans volontiers , mais qu'on n(r 
veut pas expoferàla curiofité des Pré- 
pofés à la Jttâice i la. mère ne fe foucit 
point de faire des meubles comm^ fkî^ 
£oient fes devancières laborieufes ; touc 
fera vendu dic-elle » & (èrvira à dea 
étrangers. La maiibn eft apauvrie d'am 
t,anr , & TEtat auiTi , puifqu'i n*eft autre 
chofe qu'un amas de maifons pariicu* 
iîeres , Se que le travail d une infinité de 
dignes matrones^ d'autrefois , réduit en 
partie de cavagnole , eft autant de perdu 
pour lui. Mais, dit-on , ce changemenc 
de meubles , ces achats & reventes coiVi 
tinuelles^ avivent le cothmerce, à feni 
travailler les Ouvriers ; & moi , je* dii 
que non : non , mille fois , non. Cea 
Qicubles vendus» dans la rue de fiuflfy j 
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ront être trantpoTtés dans la rue Dauphi- 
De ; on ne les ufe poinc en chemki , il^ 
fervent à quelqu'un , ils font à la vérité 
plutôt pallés ; mais c'eft que celui qui les 
fit le premier , prévoyant leur fort les 
avoit faits à vie. La mal façon n'eft un 
gain pour perfonne , & je fou tiens qu'on 
£iit plus de meubles dans les pays où on 
les conferve , que dans ceux oîi ils ne 
{)afTent jamais une génération. Encrez dans 
la mailbn de ces nouveaux établis : un 
apartement brille de fraîcheur , de do- 
ture & de boiferie une fois faîte > roui 
4e refte eft nud. Voyez des Palais dans 
le pays où le mobilier fait partie de la 
bonne maifon : les murs font couverts 
par tout, tout eft plein , & les .garde- 
xneubles le font auffi : cependant on y 
travaille toujours , le temps ufe , & prend 
plus for la quantité que fur le peu ; on 
remet à la mode , on remplace le vieux, 
à peine eft-on ^neublé d-hyver à fond , 
qu'on veut l'être d*été. Après les meubles 
ordinaires on amaffe ceux des occafions , 
des noces , des couches , &c. Les châ- 
teaux viennent après les maifons de Vil- 
les ; l'on fe pique du fuperflu , & une -mat- 
ion eft auffi riche de ce qui eft en ré- 
ferve que de ce qui paroît;en un mot, 
on y travaille lans ceâfe , tandis qu'à la 
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«ferve des fous , ce n'eft qu'une fois âatft 
ta vie qu'on <e meuble à 'Paris , où ce 
préteticki fevifemenc de meubles ne fait 
-vivre que des fripons qui, éveillés €on> 
me ils le fotit ,'%offent été utiles à quet 
-qu'autre profeffioft. 

Gec exemple que Je ^roîs vraîdetrès- 
+onne foi , I8c que f ai été chercher dans 
ta partie de t'induflirie la moins cohtef- 
^ée , potlrroîc faire douter fi Ton ne fe 
trompe pas très-fort en honorant du 
nom de commerce tout ce qui eft moir- 
^ement. Ce n'eft qu*Uft efprit faux & un 
^œur gâté qui peut regarder comme 
xrommerce Tagio , le courtage , Pintrigue^ 
%c maquerellage , & autres trames de Tin- 
térêt , de la matice & de la mauvailè 
ifoi; autrement le diable feroit ie premier 
•des commerçans* 

Je pourroîs prouver également que ïe 
revirement continuel des biens & des for- 
tunes t îi*eft point urt avantage pour le 
<:ommerce ; mais il n'eft queftion ici que 
des fiefs. Quel mal feroit au commerce , 
que les fiefs fuflfent aflfurés dans les ra- 
ces f J'ai déjà dit que cela perpétnoit 
les vieilles (bûches , en engageant les ca- 
dets à (e marier , maintenoit TePprit de 
Subordination & d'union parmi les habi* 
tans de la campagne , par l'antique ref- 
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l pour le fatig du Seigneur ^ le gott 

'Propriété dans les familles , & la fplen- 

" dans celles que les exemples domet 

engagent le plus à tâcher de mé- 

de la patrie. Qui donc y perdroîc F 

Notaires & les gens qui vivent de 

es* 

n dira peut-être que cela ôte lema- 
5 dans la partie induftrieufe des Su- 
, que chaque barrière mile à lam bi- 
en eft une au travail , dites mieux ., 
cupidité : triais je le nie. Les Hul- 
ais^ qui ont jadis poufïé le commet - 
: fes iucccs plus loin qu*aucune autre 
on f n'a voient point en vue de deve- 
mv 4. le Marquis tin Tel , & Ton fçait 
que lans Marquifats ni Comtés j de fim- 
pics parciculiers de cette fîorilï'anie Ké- 
publique, oflVirent de faire la guerre aa 
iloi de Daonemark à leurs dépens. 

On fe plaint de bon droit, & ion re- 
garde comme un vice très-nuifible à la 
conilicuciun de la Monarchie.^ l'ambitioa 
générale que chacun a en France de faire 
[un fils Noble , ôc conlequemn>enc inu- 
tile à tout bien en un pays, où il neref- 
te de débouché à la NublefTe » que celui 
de fous entendre les neuf- dixièmes de les 
enfans, pour qu'il refte au fils unique de 
quoi vivie , félon ce que la vanité da 
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f ère apeUe ion état. Le Alagîftrac veut 
prendre le£>ée , parce qu'il eft établi , 
que lecac de juger les hommes ne con- 
vient pas à la hauie Nobleife; le Négo* 
cidnt veut devenir MagiArac, pour faire 
enfuite le même ùut. Le Financier ^ i 
qui Tor fournie la plus brillante & la plus 
unie des perfpeâives , prend le plus court, 
& apelleroit volontiers le plus étourdi 
de (es ^nfans , M. le Miniftre , ou M. le 
Confeiller d'Etat , comme on défigne 
quelquefois M. l'Abbé dès l'âge de cinq 
ans. Le tîls du Payfan devient Procureur 1 
& celui du Laquais employé. Si au lifia 
de cela , le Magi.ftrat ambitieux & fécon- 
de de la fortune dans fon état, reconor 
mandoii: uniquement à fa famille de pen- 
fcr à rilluftrer , en donnant à l'Etat des 
du Harlai , des de Thou , des Lamoi- 
gnon , des Talon , &c, le Négociant des 
Crozat , le Financier des Jacques Coeur, 
le Manufafturier des Van- Robes : fi le 
Paylan ne fongeoit qua améliorer fon 
bien , & rendre fes enfans habiles & la- 
borieux , tous deviendroient plus induf- 
tricux I plus accrédites, plus en état de 
fc foutenir , & de profirer des fondemens 
jettes par leurs pères. Chaque profeffion 
clevée dans la modedie & dans une tour- 
nure de mœurs uniforme & propre à fon 

état 



fuîte des. Mœtirs & UJages. 185' 
état y n'en donneroic pas moins des fujets 
à- là patrie ; mais le fils cadet d'un Ma- 
giftrat ne dédaigneroit pas de paroicre 
au Barreau; celui d'un Négociant, de 
devenir Armateur ; celui du Financier oc- 
aaperoic les emplois de détail ; le fils du 
Manufaâ^rier chercheroit à établir des 
métiers où il n'y en a point ; & le fils 
du laboureur iroit en journées. Loin que 
les pépinières de 1-Etat fulTent affoiblies 
par la modération des pères , elles de^ 
viendroient plus abondantes. La nature 
infpire d'aimer fes enfants , i'orgeuil de 
les craindre ; & le furabondant de cha*- 
que profeffion fourniroit aux portions 
ilériles de la fociété |, comme foldats ^ 
matelots y &c.. 

Sans que >e m^puîre en dialeftique ^ 
tout homme de bonne foi fentira la vé- 
rité de ce que je dis ici ; & les gens fen- 
Cés fe' plaignent chaque jour , que la fo- 
lie d*autrui les mené beaucoup plus vice 
qu'ilsne voudroient. 

Ce n'eft pas que dans mes rêveries je 
prétendîflTe faire revivre la police. \mé-* 
rieure' des anciens Egyptiens ,.où parune 
loi fixe , perfonne ne pouvoic exercer 
«ue l'état de fon père. Indépendamment 
des inconvéniens de ce genre d'efclave- 
ge prefcrit à la nature ^. je fçais que les 
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loix ne font rien fans les mœurs. Si j'avoit 
à dire mon avis fur celle-ci , je Tau* 
rois confervée en partie, & abrogée en 
Tautre. 11 n'eût jamais été permis démons- 
ter f mais toujours de defcendre , cbacun- 
felon fon talent. Mais les Etats ne le 

fouveroent pas par des fpéculations ; & 
cet égard , je reviens au principe que 
i*ai établi ci devant , & qui ne fera pas 
contefté , je crois » par les gens de boft 
fens. Oeil que fans contraindre perfon»» 
ne , il faut honorer chaque profeition re- 
lativement au degré d'utilité première ^ 
& bientôt ce moyen doux éteindra plu» 
de la moitiéde cette ambition deftruâive p 
qui fait que chacun ne demeure dans foi» 
état que par force , & ne regarde le tra- 
Tail que comme un paflfage épinirux pour 
arriver à la jouiflance» 

Il réfulte de ces fpéculations , que Tes* 
ctufion des fiefs pour la routure, &coti- 
féquemment Textention des loix privilé-* 
giées propres à les conferver dans les fa* 
milles , ne feroit point un mal pour le 
commerce ; au contraire , aufli-tot qu'un 
Commerçant > qu*un Financier , &c. a 
acheté des terres , il prend goût à Pefpric 
de fupériorité , il dédaigne lui-même fa 
première profeffion , moyen fur de le 
faire dédaigner aux autres ; fon argent & 
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£00 induflrie fortenc du commerce , ôc 
tout y perd. Il ne s'agic donc plus que 
(ie répondre à la léiion & diminution 

f: des droits du RoL 

( U eft certain que la vaflalicé devant 
des droits à la mutation , tout ce qui in* 
terrompc ces mutations , intercepte ces 
droits. Il en edd autres de centième de- 
fiier , contrôle « indnuaiion , &c. fur les 
«cquificions : le tout enfemble fait uo 
«b)et confidérabie. Je répons à cela : i ^^ 
Que les principaux de ces droits ne font 
pas fans doute fi raportans qu'on le dit ; 
puifque des charges' très-peu financées 
ta exemtent , & donnent encore la 
Nobleflfe par defTus le marché , & qu en 
fuporant qpeces Charges aient été ciééçs 
dans des temps de néce(&té , du moins* 
aoroic^on fongé à les rembourfer de- 
puis^yâc à les éteindre, fi les exemptions 
qu^elles multiplient à Tinfini , attendu 
qu'elles p^fTent (ur la tête de prefque 
fous les forts acquéreurs , étoient fi nui^ 
iibles- 

A°-. Que loin de groflîr les fbbffitu- 
tîons en les étendant , je les diminue en 
efièt ; car le plan fur lequel je raifonne , 
se comprend que les fiefs , & ce qu'on 
peut ape.er biens féodaux ; au lieu que 
dans rétat a&uelûn homniie fubfliiuetout 
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fon héritage , tanc fiefs que biens niraur ; 
matfons & Ibuvenc même les meubles ,* 
c*eft-là ce qui eft fait pour être mis dans 
le commerce , & non les fiefs qui , tels 
que ie les repréfente dans mon exception p 
ne fon.c prefque autre chofe qu'autorité » 
droits & prééminences. 

3 0. Si , fe conformant fur cet article 
tux loix de Tancienne féodalité encore 
en vigeur en Allemagne , il étoit établi 
qu'au défaut de la igné mafculine , la té^ 
verfion des Hefs viendroit au Roi , & que 
Sa Majefté $*en réfervant la nomination p 
voulût s*a(lreindre à ne les poitic don« 
ner à des Maifons déjà établies » mais à des 
cadets de bonnes Maifons , avec obligation 
déporter le nom & armes du fief,* ce droit 
de nomination qui dans des Etats d-une au (H 
vafte étendue que les fiens , remettroit 
fans celfe de nouvelles grâces de ce gen e 
dans fes mains , & lui attachèrent plus 
particulièrement encore la Noblefle ; s'A 
étoit poffible , n'équhraudroii il pas une 
partie du revenant bon en argent , qu'on 
prétend que cela dimtnueroit , & que je 
nie. r 

4 *. S'il eft vrai que la population fort 
une richeffe pour tout le monde , conrr- 
me la chofe eft démontrée , puifque où 
il y a plus de gens obligés de vivre de 
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travail y les fer vices denécefficé refpeôive 
pottr tous les hommes deviennent à meil- 
leur iiwrehé , à plus force raifon Icft-elle 
pour le Prince , qui de tous eft celui qui 
paie le plus de fervices. Of diminuer le 
prix des fervices-, a'eft-ce pas augmenter 
fe$ revenus ? Cet arrangement eft , félon 
moi , un moyen de multiplier fa Nobleffe ; 
elle feule alors rempliroit fes armées , fi. 
garde , fa marine militaire , &c. Elle fe pi- 
que d'honneur- nacurellemem. Il ne faut 
à-cette monnoie-là d'auiregarde du tréfor, 
qu'un gouvernenient économe d'honneurs 
écprodiguede considérations & de louant 
ges , & cependant c*eft le plus^putiïant des- 
mobiles ^ & le plus inépuifable des treforsw 
Mais , dtc-on , lepuifement continuel 
des vieiHes fouches fe-répaie par de notH- 
¥eaux Nobles qui dans ïâ fuite fe confon- 
dent avec les anciens. Ceft précifément 
Pinconvénient dont nous nous plaignions 
tout à-Vheurei Mêlez da vinaigre avec 
diivHv, vous les gâtez l'un & Taotre. 
La haute Nobleffe , qui n'a prefque plus, 
il faut l-avouer , eoftfervé de l'antique 
générofité de fes ancêtres qu'une fade 
oftentatioil de fes vieux t4cres,neconfeni- 
lira jamais à reconnoît-re les intrus com- 
me étant de fon corps; îè préjugé* même 
ëe la nacion^l-y aûierife, &-à la- réferve 
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de certains noms illuftrés par de graocb^ 
hommes & de dignes comaiencemens p 
tout le relie e(t rejette ; & tel boaune 
eft lui même dans le cas , qui en établira 
le principe devant ceux à qui il croira 
«n impofer. D'ailleu fsycesr portes d'enno* 
kliflTement ont été il fort multipliées, que le 
ridicule s'en efl mêlé , plaie incurable 
chez les François. Qu'e(t-il arrivé de cela ? 

3ue l'une &^ l'autre noUeflc eft tombée 
ans le mépris , & que la confidératioo 
de l'argent , maladie plus redoutable pour 
un Etat que la pefte & la famine, règne 
aujourd'hui fans rivale. Retenons chacuo 
dans fon état ; n'employons à les multi* 
plier que les moyens qui font propres à 
chaque profeffion. Dès qu'on voudra (e 
rapeler en pratique où gît le véricabte 
honneur , il s'en trouvera aflez pour tout 
le monde. 

Les Chapitres d'hommes & de: filles 
Ibnt encore une reflfource pour la pauvre 
Nobleffe d'Allemagne , reffource très 
eftimée & peu coûteufe. L'orgueil de- 
là naiffance , & la diftinâion de Tordre 
Se du genre font plus de la moitié dei 
avantages des perfonnes admifei^ dans ces^ 
corps refpedables ; & s'il y a quelques 
places lucratives , le grand nombre Teft 
très-peu ;. mais la ^blefle ellime ce» 
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fuiti des Mœurs & Vf^git* i(>t 
débouchés qui font un état pour fes en- 
faos , & dans la crainte de s'en fermer 
rentrée, vient y chercher des femmes à 
qui leur nailfaiice fert de dot. La No- 
blefle en France a ^ au lieu de ce fecours , 
celui des raéiallîances* On peut dire de 
ce joli moc ce que M* Boffuet difoît de 
k fréquentation des fpeftacles \ Il ja di 
fYanis exemples pour , & de fortes ralfons^ 
contre. Examinons encore cet article. 

Ces alliances , dit-on, relèvent Tan*- 
rienne Nobleffe , dégraifîent les gens k 
argent , les civilifent d'une part , & de 
l'autre raprochent de la fociété privée 
k morgue de la Nobleffe , remettent 
en circulation Targent engorgé dans- 
un petit nombre de caiffes , & diminuent 
infenliblement lopoûcion & la haine 
invétérées entre deux ordres d'autant plus 
difficiles à amener à la concorde , que la 
profeflîon bien analifée de Tun , eft detout 
demander , & celle de lautre , de tout 
prendre* 

Voilà y je crois , tout ce qu'on peut 

dire en faveur des méfalliances ; du moins 

i'je prefque fué pour en trouver tant , 

cependant j*ai envie de rire du poids 
de ces pu i Hantes indtiftions. 

Alon deiîèiri ici , ni nulle part, n'efè 
as de Icândalifer perfynne;& fi quelr 
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qu'on fe trouve bieffé , je te prie . âe 
croire cependant que l'ai cra^ulké iMi 
tableaux le plus légiremeno q^e i^i ptt^» 
èc que peffuadé que A^ plaies- eB-écffil 
demeurent ^ )e tàcb^ d'écrire comtEne^iC 
voudrois Vavoif fait le;)Ottr qu*il me là«£ 
dra rendre compte à ENeu. 'j 

^ En conféquence^ fans faire diftinâiotf 
entce certaines mélallrances d'opinion^ de 
d'autres qui font honceufes par la Jkknt^ 
ce des rtchefles que fon partage , je'dirar 
qu'en général , & par les raifons & PtinN 
cipes que nous avons dédoits d-detius y. 
on ne fçaiiroît trop accoutumer les di£-> 
^rentes claflles à s'allier entr^lles » ; & ii 
conferver* comnœ un dépôt 'facré Iç» 
mœurs & u&ges de leur écat : je dj» 
tes bons , 6c )e pour rois même à certàînt 
égards dire* qu'il yaut mieux que le» 
mauvais fe concentrent ques'i4s fe^ répand 
dent. Par exemple , file fils d'un v^leoe 
époufe \dk fille d'un* fripon » au. fond il n^ 
aura qu'un ménage dç gâté , au lieu qu'ita 
auroiem été très-propresàeq gâter deux. 
Ce Magjftrat qui époufe une fille de 
la Cour fe défaille ) fi Ton ne veut ape«^ 
kr celar fe^ méfallier ( au(fi défavanta^ 
geufement que fon voifin > oui deviem 
gendre d'un Financier, La Demoifelle 
meciurfo^* vernis d'impertinence natale^ 



fiéite des Afœkrs & fjfagés. 1 9 ? 
*Va9 dbre du gourmé de la Préhdence ^ & 
biencôc elle dédaigne la Maifoti 6i\ elle 
•il entrée , parce qu'elle ne peut aller à 
fat Cour : elle trscnfplante les grands airs^ 
elle diftingue let confins titrés , ks enfahi 
maudilTent la (imarre qui ne va pas avec 
de& talons rouges ; le litre de Préfidenc 
les oflfenfe , quoiqu'ils ne veuillent pas 
perdre la Charge; ils font Marquis , & 
s'ils nen peuvent avoir l'accofitrement 
qu'à la campagne • du moins en ont- ils 
la fatuité & l'équipage. Tout cela con-. 
fomme , Tancientie gravité fe perd avec 
l^tude , & la falle craudience ces pères 
n^eft plus fréquentée que par des créan- 
ciers & des tnuficiens. D'autre part , le 
Toiiin enfinancé a reçu un périt bijoa 
qui n'a plus rien de l'accerït Picard oa 
Gafcon de M. fon père , le couvent & 
les maîtres y ont mis boh ordre : elle 
eit pleine de talens , accoutumée aux 
flatteries des valets, & farcie de ces hauts 
axiomes de géfiérôfité , qti'il ne faut por- 
ter fes robes qu'une faifon , que des deflfeins 
nouveaux ^ tout donner à fes femmes » 
avoir un garçon perruquier pour fes gens, 
afin qu ils foient en état de paroîcre dans 
Tapartement , un plumet , des rênes & des 
karnois de couleur , des chevaux neufs » 
da vernis de Marcia , & ce qui s'enfuit. 
Tome I. R 
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La belle -mcre qui «voit compté qa# 
400000 liv. font ^Qooo Uv. de tente .^ 
Qu'une femme doic çQucer dftns une mû«» 
Ion réglée' 6000 Uv. ^Af ao,:& que 
les 14 autres feruîmc avcufmilées poat 
récablilTemenc.des enfans à venir qu^eUo 
voie déjà par dousaiaes autour da foa 
fauteuil I laifle patiemment pader les )oufs 
d enjouement , de noces » hoche U^ tece 
quand on parle de fpeâacles» de bal » 
de rOpéra f &c. i»ais ffperç que celi 
finira ; touc fe fuçcede cependant ., elle 
prend mal fon teimps » bazarde fes axio*^ 
mes » & Ton bâille : tandis que Timpru- 
dente maman va réilécbir après €oup,& 
Qonfidere charitablem^t nv^ec quelquoc 
ajnies qu'elle a £ait un. (oxtîTe par celle 
& celle raifo^j oa d^émoub^ dans le bas ; 
le« lampes économ^3 qgi éçlairoieM foa 
îûîtichambre font place à des bras dûrés^' 
les porcelaines ^ \^s verois Téblouiflent de 
tguçes parcs; la cuînnîefe vigilance tfk 
remplacée par uii chef qui ft ^éferve. 
trois jours par femaine^ ôç qui les quatre 
aucre& fair uaVi;tiUer Ton aide; les valecf 
fidèles du vieuy temps fuieac en pleurant 
tant de dégâts ; bien c oc leur maîtrefle leg 
fuir , & va dans un apartement étranger 
• déplôier les vicçs du temps. Les pre«% 
mieres couches la rapeleoc : . on lui aa- 



fnlïe àes Jkfûèkrs '& V piges. 19$ 
iionce une fille : mus aurons nn garçoTt 
iÊ$ni 4iêtrt fois : dit la vieille m^re. Ohl 
pQÊêr delui' lÀ j, je voHi demsndf exuéfCf 
répend l'accouchée , h mititr ntn vauy 
jrifi» , 0* ;i 7t$ fiais ^as d'humeur i mi façrifi^p 
^itr ma pvftMêe. J'aime déjà cette petite 
À U folie , & je veux qu^elle foit hiritiete ; 
& faquHis d'aplaudir. La même çhofcr 
leur écoic arrivée la veille chez la De-* 
moifelle qui avoic eu riofolence <:ruaut($ 
<)e dire que ce n*eft pas la peine de faire 
de$ enfans ; quand on n'a pas un nom à 
leur donner. Laquelle des deux vaut le 
mie^x pour la famille où elle eft entrée > 
& pour y conlerver l'ordre» la décence & 
les moeurs? 

Le$ principes dans lefqueU j'écris, me 
fonc fuprimer beaucoup d'aucres raifoni 
& de détails. Je conclus que mélanger 
^nfi les étais; c'eft tout détruire , tout 
avilir , & ne relever rien que l'or & l'ar- 
gent. Or un état où la cupidité ^ les 
xicheOes ont la prééminence non difputée^ 
eft uoe aOemblée de voleurs publics ou 
déguifés » de brigands civililés , donc 
les uns font en pleins chafle , d'autres à 
Tafifut &qui dans le fait , occupés à s'en- 
tredétruire , feront bientôt juftice les 
uns des auM'es , fans que la foudre s'en 

mêle. 

R z 
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Dans un Ecac condicué comme k Fracw^ 
ce f îl fauc que la Noblede foie fiere ^ 
brave , pauvre , & s'en pique : que la M*- 
giftrature Ibic grave , jufte^ atiftere , éco« 
nome • & s*en pique : que le commer- 
çant foie laborieux , entreprenant , franc^ 
indépendant y iimple» & en faflfe gloire: 
que la Finance le confonde & fe répan- 
de dans le commerce y loin de Toprimer 
& de le méprifer : que TArtifan l'oit inr 
duftrtaix 9 vigilant , réglé dans fes mœurs^ 
borné dans fa confommation : que le La- 
boureur enfin & TAgriculteur ( cet ordre 
d'hommes précieux par lefquels faurois 
dû commencer ) foit infatigable , honoré^ 
chcrî , protégé , foulage , encouragé de 
façon qu*il falfe en vie à tous les autres 
Etats par Ion bonheur , fo liberté, faioie^ 
fa tranquiilké , & par cette pureté Patriar- 
chale de mœurs, dont la campagne eft la 
véritable & Tunique patrie. 

•Cette digreirion lur la Nobleflfc pa- 
roitra certainement longue, & peut écr< 
partiale. J'ai alfez témoigné ci-devani 
quel cas je failois des petits., & combier 
)c les honorois , pour n'étce pas à cei 
égard acculé de prédiledion. Je finis me. 
me cet écart en rentrant dans luniverfa- 
lito des clalfes de citoyens. Je n'ai traite 
de cet ciat-ci en particulier , que paic« 



fiiti dc$^ Mœurs & Uftges. rçj 
«jpe c*e(l aflurément de tous le plus in- 
connu en un pays où la pauvreté devient 
vice ; ou bien pis,, comme difoit queU 
^u'un , & parce qu'il ell-le plus utile après- 
l'Agriculture, dans un^ittat oîi Uon con- 
noîx le prix'de Thonnsur & delà gloire.- 
Revenons.' 

JTai dit que la mulcipllcation des cbe-^ 
V4UX dans un Erac e(l- un mal , & que 
nous étions atteins de ce mal.- Il m'eft 
qiielquefois venu dans la tête un projeo 
qiii pouiroit être bon ,.& qu'au pis aller- 
je donne au- public pour ce qu-il me 
eoûce. 

On a de tout temps regardé la capita^* 
tFon comme un impôt très onéreux. J'ai 
oui & lu force déclamations où Ion di« 
fok que. c'efl- vendre Tair aux citoyens y 
que cet impôt connu fous les Enrrpereurs 
Komains fut. un des fignauxdela déca^ 
^ence de l'Empire, -& Tune- des caufc^ 
de Taliénation des Provinces ,.qui bien- 
toc aimej^enc mieux recevoir les barba^ 
res,& jouir de leur prétendue franchi-^ 
ft fous l'empire le plus dur &. le plus 
abfolu , que defe voir rongées & dévo- 
rées en tous les fens par les exadleur» 
publics d'un Empire fifcal. Le Prince, 
même. qui , forcé par la nécelTicé, établir, 
parmi iwus cette forte dé tribut , enavoiv 
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un tel dégoût , cfife dans 'tes têfttps tl3 

plus calamireux des fins de fbt) règne it 

Jrefla foovent fpn Cdnfeil dès * feiaiiUsIL 
e trouver les moyens de lui faire tenir 
£i parole eiv le fupfimaoc ; fans que fei. 
coffres alors fiéputfîs en foùfiriflètic itôpl. 
Ces forces de difcufitons me font défen** 
dues y 8c par ^t , de par devoit. de ftu 
jtt ; tanais en mpofânt que la chofe jpa-' 
fât atnfi an Prince & à cira:!. qpi:loQS^ 
Uii ont te drotc de Ifexaminer >. )^i ttîl 
protêt tout fimple à propofer à* cet é^^fèL 
Je tranfporterois lacapilation de t^noni^; 
me fur les clievaux. Je me voif diRet'i 
car 9 medira^-t-oh, oi^ atronvéniôvende 
capirer l*orgtfeil ici - bas. Ce Gennlhoub 
me qui faic un procès- verbal , où il cranl^' 
Ibrme des.bttiflrons.en ParoifFe dout faire 
éri^r fon fief en Marquifac , (ollicîte & 
paie la permtdîon d'avoir cent cinquante 
Krres de capitation pour fa feule pcrfon- 
ne. Ce Marquis bruyant qui promène en 
glifTant fur te parquet de' Verfaitles te^ 
talons rouges que fon petit- fils payera î 
qui fe met en quatre pour devenir Duci 
demanda deux miUe livres de capitation^ 
Or votre fomme deviendra courte d'au- 
tant , car on nefçauroît tirer un cheval. 

Je fouriens que la fomme pourroît 
devenir égale à peu^prcs^ Penteï-voiu 



fuite Jn Àfaurs & Vpges. 1 <)^ 
fM ces Marquis & ces Ducs to'xtni ab** 
folumcnt dupes en cela > & qu'ils ne fça- 
abenc pas fe i^etournor de façon que la 
Gour le»r rende au centuple ce qu'elle 
kur pnaid ? je voui le demande. Je 
voudrots donc qu'on capitâc Us chevaux r 
ceux de labourage très-bas , ceux de 
«harrêKe formèroient la Teconde claflfe , 
ceux de bât & <ie rraiirpoft U tfoifieme; 
ceax. de voitures publiques ,. mefl'agers ! 
lie voyage aâuel en un mot la quatrie^' 
Qie , ceux de monture de parade & def 
courfes la cinquième iceux de trait enfin 
pour le oarroAe feroient la plus haute 
dafle. 

Mais ,me direz- vous > vous mettrez 
iftiK de monde à pied , que là Câpiration 
en deviendra à rien. Je réponds à cela , 
i9. qu'il n'en fetoic rien. La vanité eft 
plus forte que la raiton , & même que 
1,'aTarice. Voyons nous lorfqu'il arriver 
des chertés eKceflives» de fourage , cliofé 
très-commune à Paris , que les réformes 
de chevaux fuient en nulle pfoportion 
avec l'augmentation de leur dépenfe ? A 
l'égard de leur taxe , chacun en garderoit 
du moins au prorata de ce qu'il paie au* 
îpurd'bui de câpiration. 

A-Ok Supofons un motfient, que cela- 
daniouâc confidérablemcnt le. nombre des 
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cbevaax » fttpoloos encore que cette' 
diminution fut un mal , tandis qu'il eft 
déjà démontré que ce feroic uabien; & 
cela fait cet efiec fur les chevaux , onr 
ce peut nier qu*ilne Le fafle furies hom^- 
mes y & tout eil dit dans noon fydêm^e». 
avouant cela. 

Je ne doute pas que plufieurs: d'encre* 
ceux qui me lifent. ne penfenc imérieti* 
rement qu'il vaux mieux pow^ utt: Etat $■ 
ou du moins pour, les ifidûvidus qui le 
compofenc ^ qu'il y ait moins^ d'hommes |. 
mais aifés & confommans à leur fancai-* 
fie i.qu'un plus, graod nombre nécefficés à 
la iubriété & à la modeftie. Ce petite 
fentiment luxinêce efi bon au même 
ufage que le fonnet du Mifanthrope *r 
mais outre qu'il efl infâme & cruel , je 
prouverai tantôt qu'il eft faux& erroné» 
On m'objeûera encore , que depuis que; 
la capitation eft établie dans le Royaume^ 
loin que la recette en ait baifle f elle a 
toujours été en augmentant , preuve que la 
population efl accrue. Quequiconque rame-- 
ne à la preuve le contraire des faits, aille fai- 
re des terriers , & recevoir des^connoi fian- 
ces dans la campagne ; il trouvera un mau- 
vais village où il y avoit une petite ville», 
un hameau à la place d*un village , une 
mafure défignant un hameau , & €dmf§&^ 



Jtîlte i^ÈAîmnrs & Vfages. lor 
é^>Trojk fuit. Il y a plus de champs dé^- 
£ichés dans plufieurs cantons , j'ch con^ 
viens , mais moins de nwifons ; d^oii vient: 
cela ? Ceft qi^'on gratte les friches & co- 
teaux pour en tirer la fubfiftance de^ 
quelques années , & les laiflTer enfuicé- 
apauvris & pelés pour jamais^ au lieu, 
qu'ils éfbient du moins autrefois couvercr 
de bois ; mais le farJ du territoire eflf. 
moins cultivé, moins fuiné , & rendinr- 
finimeiK moins généralement. 
. Si la recette de la capitatîbn^ a aug-'. 
mente y c'eftque, t®. ces fortes de régies'. 
& perfeftîonnent en vieilli fiant , & que.- 
tel qui fçavoit autrefois s'y fouftraire, ne. 
peut échaper aujourd'hui-rqu'on avoit- 
cf ailleurs certains méîiagemens alors pour 
accoutumer les peuples, & furtout lesv 
Nobles , à Ur prennere impofition per-- 
fonnelle it>ventée depuis rétablifiemenc 
des peuples da Nord^ z^. Que les taxes. 
particulières ©nt- cru arbitrairement. 

Mais je mets en fait , que le nombre 
des capités a beaucoup diminué, à pren- 
dre le tout enfemble. Ce n'eft pas cet 
impôt que i'accufe de ta diminution. Eir 
général , je ne fuis pas trop porté à re- 
garder les impôts comme its principes 
de dépopulation , fi-tôt qu'on aura foirr 
de faire retrouver au. FayOm le fruit àb. 
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fon trayall en fus de sre qu-il paie pàér 
acheter cranquUlicé &. protedioa ; mais 
en admettant que dan^ lexéciuion do 
mon projet , il diminuai le nombre àe»- 
chevaux , c'eft un bien 'y (\ le nombre 
d'hommes en augmente ; & en fupofanr 
que les chofes demeurent comme elles»^ 
font , le fifc y gagne toujours 1 honnête*^ 
hé du procédé avec Tes fémbiables^ 

Il n'efl qu'une feule Se unique façon 
3e juger de la fiable & foUde profpérité 
relative d'un Ecat ; & cette façon-là , 
quelle eft-elle ? Eft-ce par la redoutable» 

Çui (Tance de fes armées f en ce cas les 
Vtares font les ptos heureux peuples de 
rUnivers. Eftce par lautorité du Frînctf 
5: in çcn:pe de fa- Cour f J'en doute , 
car le liecle de Néron eut plus que tout 
aircre ce genre de profpérité^ Ed-ce par 
1^,. nombre des places forces qui déien* 
dent . fes froncitres p Foîbles apuis , (i- 
rincéfieur eft vuide , force eomparable à 
celle des pyramideii , maiïes effrayantes 
au dehors , & qui ne renferment que des- 
cadavres. Eft-ce une marine puilTante f 
Mais Carthage que fes propres Sujets , 
mirent à deux doigts de fa perte. Car* 
riiage qu'une feule bataille donnée fous- 
fcs murs abattit pour jamais, eutcegen* 
ce davitniage plus que tou£. autre* E(Lca 



JUite dès M^tkn & Vfages. !it>% 
enfin d'y voir fleurir les arcs P Sans dott> 
re y mais il refte à fçavoir lesquels ; âe 
fans entrer à préfent dans cette difcuf* 
fion, c'eft Tagriçulture : c'eft elle feule,., 
qui au coup d*œil donne Tair de proipé-» 
vitéàun pays> & qui dans le fait la dé^ 
montre. 

Par- tout où le peuple eft heureux &: 
tranquille , la campagne fera riant e » peu^ 
plée abondante , couverte- de bcftiau* 
^de fourages; Par-tout où vous la ver^ 
Ttz ainfi, comptez que le goât de pro-r 
prière , celui du pays « du canton ^ &c. e(i 
très, vif dans le particulier ; que chaque 
individu s^intéreiïe, fans même le fçavoir ^ 
(ur bien public ; que le Gouvernement 
eîl affirrmr; que TlÈtat enfin eft , pro* 
portionnémenc à fes avantages naturels , 
eo pleine profpéricé. 

. Les Anglois admirent > dit- on , nos. 
yjiles & Qos chemins , & pleurent fur nos. 
campagnes ; fi jamais Anglois fçut pleu<* 
^er nos défavantages. Je crois le premier 
poitH pour une douzaine de nos villes 
principales. A l'égard des chemins j'en 
Aj dit autre part mon avis. Mon de(Tein 
a'eft pas dexaminer , & encore moins 
de dire fi les étrangers fe gouvernenc 
mieux que nous , mais de prélènter i^ueU 
^ues ob^et^s où. nous pQurdoos mieu;^ &k^ 
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^i^ Je remarque feulement en paflfanr^ 
que Paris même, cette ville prodigieufe 
où le luxe & rinduftrie femblent rîvali- 
fcr & fe difputer l'Empire , quôiqu'enr 
eflfec le premier gagne du terrein^chaquer 
joar ; Paris , ce* gouffre de la- Frmce ôà 
des François , dont le territoire réel s*é* 
tend à deux eens lieues à la ronde , Sç. 
qui (econdé d'une armée de colifichets,, 
knpofe des- trrbots à tous les efprits fri* 
voles du njonde emier;- Paris* enfin maN 
gré toute- fa magnificence, ne montre 
©ulle part ces traces d'amour du public , 
dont les moindres villes des anciens étoienr 
décorées. 

Ces portiques, ces places , ces thea* 
très, ces aqueducs, ces bains publics , 
Vautres- monumens- dont les relies aprè>> 
deux mille ans font encore- notre éton* 
»ement , étoient prefqu'uniquement pour 
Ikifage du peuple , & fou vent dans des 
villes médiocfesi. Chacun alors s'apro^^ 
prioit les ouvrages & commodités publt-^ 
qties, &les croyoitàfai, comme un hon* 
nête Bourgeois de Paris fe- croit poffef-* 
feur des revenus de la» ParoiflTe, dont it 
eft Marguiller. 

Si l'on en excepte les quais & quel- 
ques ponts de Paris, y voit-on rien qui 
f/^ne la>même< em^>reime; 11 y^a troir 
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^peâacles , deux fonc des jeux de pauU 
me, le croîfieine e(l un monumenc de 
l'amour paternel du Cardinal de Riche- 
lieu^ pour une pièce de théâtre qu'il 
ivoic adoptée^ •& aucun n*a tii la gran^ 
leur , ni les commodicés & iflfues con« 
renables. L*Hôcel de Ville conviendroità 
peine à une ville du troideme ordre ; 
lol emplacement dediné aux fêtes publi- 

Iues ; nulle fontaine digne par fes eaux 
u hémeau décoré : les beautés , en un 
nor , de cette grande Ville , font toutes 
difperfées , fans que l'une donne du luf^ 
ire à Tautre , comme on le remarque à 
Rome , & font toutes dues au luxe & 
à la vafrité des Princes & des Particu- 
liers. Quelle différence cependant de Thon- 
neur qu'eût fait au Prince & à la Nation, 
la prodigieufe dépenfe faite à la machi- 
■e de Marly , fi les eaux qu'élevé cette 
machine , au lieu d'aller fe perdre dans 
les vaftes déferts de Verfailles , étoient 
deftinées à defcendre en fleuve dans les 
rues de Paris, & y former des fontaines 
telje que celle de la place Navonnel 

Si Louis XIV furt né dans une nation 
moins Gothique que ne left encore la 
nôtre , fur tout ce qui eft amour du pu- 
blic & intérêt bien entendu , certaine-» 
meac ce Piince , à qui tout ce qui avoic 
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Xùt grand faihffijk Vimnpnêùç»^ asrok 
-M mom autaoc çoèté-ce fà&» pobik^ 
' cloflC il Bans a même iaifle -plafieaffs m»» 
«umeni^ tels qae iSss Arfiaaaxy Isa lu* 
valides y Us perces de Pam « qse caret 
magnificence /privée a laquelle Û a lacri» 
fié tant de créforf , iSc qu'on loi repra^ 
çbe à bien des égards dès au joordiittf. 

On a voulu TaccuGer d'un feorîmeiil 
' aveugle '& barbare , en fupoCanc qu'il 
'tegardoic la France entière comme fon 
pacrimoine acquise réuni par les armes 
de (ei Ancêtres p & que i croyant à faCon- 
tonne des droits plu9 étendus qu'à toute 
•autre» il imaffinoît que tout étoit à lirf* 

On ne peut dkcalper ce Prince , d grand 
d'ailleurs » d'avoir eu des notions trop 
^eres de Ton autorité , de Ton titre f À 
du droit public. Il feroit difficile de prou- 
ver audi que toute la France n'efl pas 
au Roi y comme le Roi eft à la France: 
il n*y a y à cet égard , qu'à s'entendre. Le 
droit & le fait parlent aâTez fans énurné* 
rer davantage ; mais fi l'on entend par 
ion idée de domination ^ qu'il croyoic 
«xclure toute autre propriété, on le lu- 
pôle fou , & jamab homme ne le fut 
moins. 

Cependant quand il fe feroit cru pro« 
priéwaire de TÈtac entier, il n'en auroic 
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itè que plus aîfé de le porter à décorer 
-la ville de Parts , à faire )aillir des eaux 
idans les places publiques , plu:ôc que 
dans des bofquets , à faire des canaux d*ar- 
rofage , plucôc que àts perfpeclives pour 
Ion Château. 

La vanicé d'ailleurs Ta emporté à fe 
graver fans celTe dans fes monumens , & 
àfe nommer en marbre le Divin Louis, 
lliomme immortel, &c. Ce fut la faute 
des hommes de fon temps. Je voudrots 
quelquefois que le Roi put entendre Ti- 
diom« d'un barbare, ce Sire, lui diroisje, 
9 Voçre Majefté B*a telle jamais pçnfé 
» que l'air impératif & dé Jaîgnçux qu'on 
•>».'doni^i&àvos ftacues/ eft ou puérile ou 
» fâcheux ; Céfar , Cromwel & autres 
» nés (impies parricuHers , & qui à force 
» de crime$ & de travaux étoient parve- 
)t nos à commander à toute leur nation , 
» pouvoient être flattés de graver en bron- 
yy ze cette domination qui étoit leur 
>a ouvrage ; mais vous , Sire , qui dès l'â- 
3> ge de hx mois recçviez les hommages 
5> des Ambafladeurs , qui à cinq ans don- 
» nie« des loi« par droit de naiflance & 
» d'amour des peuples , qui n'avez ja- 
3* mais enfin connu un égal , vous avez 
» mille vertus: mais n'en euffiez vous au- 
» curje, tout le monde vous obéiroicéga- 
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dj'lement.ll eljf donc inutile de^commaifr' 
^? der en piedeftal. ^Ofdohnez qu*oa 
^ vous, y place tendant les -mait^s à une 
y> ,]x)pulàce emprefféer, la regardant avec 
» des Vyeux de 4)er«., & lui didribuanc 
yy vos tréfors , & qu'on life en infcripcion 
>3 au deïTous : Lattis cUve pêur tnUux tnir 
^ Us besoins de fin feuple. Qu'un canal 
yy de Communication de la Saoneàld Loire» 
y> ait pour touc-e inscription celle ci: -£#iilf 
yy a voulu \que fis tnfiints de ulk & telU 
y» Province connu ffcnt P abondance y d" ili 
y> Vont connue. Qu un Edit mefuré occa<» 
y> fionne une médaille , & qu'on y life : 
yy Louis trouva dans fin Royaume la capi'^ 
yi tatîon fitr les hommes., il dUivra fis fre* 
yy res , & capita les thevaux m. 

J'imagine que ie Prince regarderoic 
comme un animal rare celui qui lui tien* 
droit ce langage ^ & avoueroit que mal- 
gré fa fingularicé / lesjdées de cet hom* 
me lui en auroient fait naître de tout au- 
trement douces que celles qu'il avoit 
eues jufqu'ici. 

Ceft cependant à peu prés ce que je 
dis moins en bref dans la totalité de ces 
réflexions ; mais revenons^ 

Il eft donc de fait que notre Capitale 
n'a prefque rien de digne de l'admiration 
des étrangers ^ à plus forte raifon eo peut • 
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OG^ dire autant de nos villes du fécond 
ordre ; & s'il cft vrai que les Anglois 
les admirent , c*eft en les comparant aux 
leurs , qui , à leur Capitale près, ne font 

Êrefque que des villages riches & bierv 
ïâs. 

Mais ces Villes, enfin , qui ont quel- 
qu*air de fplendeur ^ & qui tous les jours 
$!agrandiflrent & fe décorent ; aux dé- 
pens de combien de ViHes champêtres , 
de bourgs , de villages & de hamaux , • 
reçoivent - elles cet accroifTement fidif ? 
Je dis fiftif , parce qu'à la réferve dô 
quelques-unes d*entr'elles que le com- 
merce a .enrichies, toute cette augmen- 
tation rfoft qu'en murs & en pierres^ 
Paris , qui depuis la mort d'Henri IV- 
s'eft exaàement at:cru> des deux tiers , xi'a 
cependant dans le réel^de fon dénom- 
brement qu'à peu. près le même nombre 
d'habitans qu'il avoit alors ; mais quatre ^ 
familles de gens'confidérables occupoiçnt 
alors une maifon , qui ne fuffîroit pas au- 
jourd'hui à un-ariifan. Le même travail 
qui fufEfoit à la confommaticn d'uue fa- 
mille de douze. perfonnes , félon la façoq,, 
de vivre, d'alors , n'en entretiendroit pas 
deux félon celle de nos jours ; & quani 
à la Noblefle, je foutiens qu'il y en, ha-* 
bitok plus qu'aujourd'hui. 
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Cet énorme paradoxe étonnera cT»-^ 
bord tout leftear inftruît. On (çaîc qufi^ 
toute la Noblefle de France attirée à 1* 
Capitale par Tambition , le goût du plai^* 
fir , & la facflité de réalifer ks revenui 
en argent , depuis que les métaux font 
devenus plus communs , chafféc des Pro- 
vinces par l'exemple de fes voifins , par 
la chute de toute confidérarioir dans foit: 
canton , & par le dégoût d'obéir à cer* 
tains prépofés de l'autorité , s'cft tran(^ 
plantée autant quelle a pu dans la Ca-^ 
)itale , & qu'il n'eft demeuré dans Té- 
oignemenc , que ceux qu*un refte d'ha^ 
.^itude ou la pauvreté y a retenus.. J*err 
conviens j». & cependant je perfide dans- 
tnon opinion. 

Pour juger en effet (î j'ai rof t , qu'on 
ouvre les annales destemps^ ,.doncje par- 
hois tout-àTheure , queUe affluence de 
Nobleflfe d^jne part au Louvre , de l'au- 
tre à l'Hôtel de Condé ! Chaque grand 
Seigneur en outre traînoit après Ui un 
«ombre , toujours prêt , de parens , d'aitiis 
& de vanfaux ; & la moindre querelle 
tntre gens confidérables vous repréfenté 
tes rues de Paris pleines de gens qur al- 
toienc s'offiir chacun de leur côcé. J'a- 
voue que dix hommes qui paflfent dix 
fui&eo^njoar dans une rue j^ tiennent 
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jiAqs de place que foixance qui ny paf* 
iênc qu'une ^ & qu'en conféquence , les 
temps d'aâiviié ttiuiciplienc en quelque 
force Tefiec de la population : mais & 
lous n'allons plus à la fuire des Princes, 
nous allons tous aux fpeâacles. Qu'un 
dénombre les crois fpeâacles le jour cle 
Vannée où ils font le plus fuivis ; qu'on 
en répare les vers-lutfans , qui fûr<;m;nc 
ne paroiflent pas dans les fortes de foule- 
dont je parlois cour à-Theurc : qac ra^èri- 
blanc le relié, on leur donne à chacun 
un cheval & un autre pour un pa^e oa 
palefrenier , fi le tout enl'emble rempl-t 
les cours de THôcel de Coudé ^. j*ai 
perdo. 

Le fait eft: , que toute cette NobVefîè 
accoutumée à la dureté des moeurs antî^ 
^es y aus armes , & aux champs , con^ 
fommoit peu: , n occupoic qu'un recem - 
en guife de chanobre y /& quelque» écu-* 
ries aux faufcbourgs ; au lieu qu'aujour* 
d'hui il n'y a pas une feule maifon de 
gens de qualité étabiîs a Paris , qui n'eil' 
aie englouti dix , & quelques-unes cène- 
de celles qui iervoienc autrefois de pé^ 
piniereà l'Etat. Le luxe & les neccffikés- 
de la vîe y de la conibmmation , duli»^ 
gement , cbaufiage , &c. fe font (i fore 
«endos ^ i|ue ce qtiî iuflilbit à dixfamil'^ 
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les autrefois , n'en fçauroic entretenir une*- 
A cette déprédation infenfsble & de né- 
ceffité , il s'en joint même une autre vo- 
lontaire ; la nature gémit des moyens que 
le luxe fuggere pour éviter Tembarras 
d'une nombreufe famille. 

Nous traiterons de ces^ détails ailleurs^ 
Ceci fuffit pour démontrer par le fait & 
par le principe , la vérité de ce qui pa- 
roiflToit d'abord un paradoxe. 

Paris donc s'eft étendu en pierres- & 
jardins, glaces, parquets > marbres , mais^ 
nullement en homme ; & c'eft ici' feule- 
ment ce dont il eft queflion. A ce fu}et ^ 
qu'on fe fouvienne , par parentbéfe , que 
celui qui fe vantoit d'avoir trouvé Rome 
toute de brique , & de la laiffer toute de 
marbre » la laiflfa par fucceffion aux plus 
odieux des maîtres , & aux plus vils des 
efclaves. Mais quoi qu'il en foit , Paris a 
fort embelli fes environs , à commencer 
pet fes fauxbourgs & fes guinguettes, on 
la plupart des propriétaires de ces vaftes 
hôtels , dont ils occupent cinq fois par 
an les entre-fols , embelliffent fous le 
nom de petites maifons des réduits dé- 
diés à llndécence & audéfordre. Les 
majfons de campagne enfôite, & les ter- 
res enfin , jufqu'à dix , quinze & même 
vingt lieues à la ronde, -fe rcffcntew da 
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voiTinage de Topulence. Mais combien ce 
petit nombre de maifons , en comparaifon 
de la totalité d*un grand Ecat , a-t-il fair 
tomber en ruine de châteaux &demaifons 
autrefois habités par des maîtres^ dont l<t. 
conTommation vivifioit toutlepays! 

Sans parcourir la France, on peut s'af-' 
furerde ce fatt , parlefeul raifonnement j^ 
que qui eft ici , ne fçairroît être là. Il ny 
a pas une* feule terre un- peu confidéra- 
fcte dans le Royaume , dom le propiiéf 
taire né foit à l^pis , & conféquemmenc 
ne néglige k$ maifons &; châteaux. Le 
même air de défertion & de décret , qui 
règne fur les maifons principales, s'étend 
furies fermes & moulins. Les maifons 
des- particuliers , les murs, églifes, clo- 
chers dans les villages , font pareillemeirt 
en mafures & couverts de Herre. 
- Les faj s m font pas cultibes en rat fin 
éh leur fertilité , mais in raifin de leur Irm 
kerté , dit un homme de génie , & dont 
Pérudition immenfe eft d'autant plus fûre i 
Qu'elle eft^ prefque toujours de bonne- 
foi , & fam ceiTe fpéculacive. On peut 
voir dans fon Livre de l'Efpritdes Loix, 
comment il prouve cet axiome frapant 
de lui-même; & quoique ce génie- trop 
vif, pour être toujours méthodique , s'é- 
carte fou vent da principe d^ns les eoi>- 
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Ê^ionKCS a on ne iç^aroic rrop recoo»* 

mander aux véricaUes poUci^net la pro* 
£incfe aiédisaôOff d'à» Oavragr » w-cov 
tes les idées far coas genres de drok le 
croa^-enc rafiêmUées » & dom nous ne 
lerofis /aflAais qoc les SuSIaie^ cooMBenuK 
ceyrs. 

Les petites RépaUi^Ms , qui dt rHoienl 
les Gaaies à riafiaî . écoieot libre» ; levrft 
terres écoiearcn confièqaeoce fort oiltfr» 
Tces , d'où s'eufak qo'eiies icoient Décela 
feirement crès-peiiplées. Ce principe n*» 
f as échapé aa iudicieaa David Homci' 
3» Avant rasgracmaciofi', dic-il ^ de I» 
s» paîffance RiMSiaine, o» plecoi jufqu*» 
» ion entier éc^iffemenc » preique toiH 
3> ces les nacions donc parle rancienne 
3» Hiftoire, écotent partagées en pecic»' 
a» territoires ou Républiques peu coi>fr» 
1» derablesy où prévaloir une grande éga*^ 
79 lité de fortune ;. & le centre du Goé^ 
a» vernement écoit toujours près de féê 
y> frontières. Telle écoit la ficuation des 
a» choies , non-fealemenc en Grèce et en 
jB Italie 9 maisauni en E(pagne , dans lef 
a> Gaules y en Allemange ^ & dans une 
>» grande partie de l'Aâe mineure. Il faur 
» avouer qu'aucune inftitirtion ne pou- 
y> voit être plus favorable à la propaga<» 
» tion du genre- humaia »•. 
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Tout ce que es Aurecr ^w^^re Tr.&r»- 
Temenc à la ûesD&»:;£rarKiB ce r? rrrpc»- 
pe^ eft cgmîeesear iczia^sc & cor^c- 
qococ. Noos ar^^cf v^w^\z a-drcrarr . qss 
tous les calcals i ce co«r:K7es, çn'i. e:»-^ 
Ûic enluiTC , icsics à:r k icvi::r!;cri 
fc la cruaacê dei guerres rius frrru^rm 
farmi CCS perirs peuples , qa'earre ce 
grands Etacs , fin:;! rrrEDgers à la ccefiirr , 
^and noas avons deaBenrré que I2 pcw 
patatîofi eft rMiîosrs prapcrticnree tnx 
moyens de Aihhfiance reiarive à la façon 
de "nx^x^^ & à la conûisninstioa êiiMie 
Moa les moeurs. Airfi donc, quand M. 
ÛudM eft coaven» qae Tancica nrnde 
ixoiL dîvîfé en psrîrs Etats ^ qu'il a coin* 
pris qne les rerres 7 é:oîer«c mieux cul- 
tivées , & que régaliré de fdrruM y né«* 
cefficoic l'égaillé & la. médiocrké dans la 
confommacion, il a jugé la queiiion qu'il 
débat fi fçavamnienc ^ fi le monde ancien 
ér^c plus peuplé qae le sOrre. Tout c^ 
qiv'îl dît des vengeances » niaflàcres , Jt 
pr^fcriprioDS (ans nombre de ces pays* 
jnépuifables en hommes & es» forfaits , 
ierc de preuve à l'affirmative « plucuc qise 
de ïaîfons pour balancer. En effet , tant 
de fang répandu & tant de calamités fou* 
venc générales , ne purent dimimier le 
nombre dei habitaas de ce$ coiu&écs Ic« 
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dtcieufes. Si quelque défaftre fameux dé- 
peuploic un canton , aufli-côc une nom» 
breule colonie de voifms venoic en parta» 
ger & cultiver les terres , fans que la di- 
fecte d*hommes fe fie (en tir aux lieux d'oii 
iis forroienc. De cous les peuples que les 
Romains fournirent eu par force ou pas 
adrefle^ il.n*en égorgèrent aucun , fi ce 
neft les Juifs au fiege de. Jerufatem » 
qui s'encredécbiroienc tandis que Tenne- 
mi^étoit à leurs portes. La Grèce au con« 
traire païuc plutôt aflbciée à l'Empire , 
que foumUe. L'autoriré des Romains y 
£c cefler les maflfacres > les féditions , les 
exils y &c. Aflujettie d*abord> elle tomba; 
cfclave enfui te, elle n-eft plus, 
. L'hiftoire & les annales des petits peu* 
pies doivent feulement nous faire faire 
une réflexion, c'eft qu'autant les Monar-^ 
chîes trop étendues font deftnuâives pout 
l'humaniié par la difproporiioo entre les 
néceflités du Gouvernement & la force 
de Ces reflTorts , par Tengoucdiffement , 
la^ fuiblefTe & les abus moraux de toute 
efpece, mais fur-ioiit par le mal pbyfi- 
que qui provient de l'inégalité des for- 
tunes , autan: aulfi les petits Etats (ont 
en proie à tous les maux que le défaut 
de police, &.le jeu des paffions humai- 
nes peuvent occ&iiunner. \)sk Etat arion« 

di 



tîes , ég3iiem£xn Xîviiiil? i vorrx j.;:ns 
coate ion ergarinf , £lW!7 ion xyca*z ^zrs 
tcCpc3té dz £3 V01SR5, 2r2iii£ge er roux 
genre des ijfr. de Iz iiartre , ur ï^--«t 
dont le prodiik eô iimnenie , & !';riLr:7i 
jplas conâdirzbjï encore, eu: £, cjrrr^^ 
dans. la main, tols ies ncT-rs d'rxror^ 
taiion , ^ape r-amrtiie f £r la î::ti:?on 
de routes lesnancns poHcêes , cet F.r^tn^ 
db-je, lié par des loix cîviies oui iont 
d*une -part le iruit <f une longne ttîre de 
iiecle pafles fous Teap ire d'une race de 
"Piinces prefque tous généreux » débon- 
naires 9 & donc le plus inéchani ne fut 
qu'Un Roi capricieux & intérellé , êc de 
f autre Teflec du génie & de la douceur 
de fes habicaas , eft fans contredit le plus 
lieureux de tous ceux que les annales 
entières de rhumanîtc puiflcnc nous faire 
connoîfre. Cet Etat ell la France d*au^ 
jourd'hui. 

Les maux qui affligent les petits Etats ^ 
y ofic été prévenus plus qu'ailleurs ; fes 
ordonnances de juflice & de police fcmc 
des chefs-d'œuvres : malhcurcufement lieii 
ny eft permanent ; mais (es plus paffiigcrci 
Loix ont trouvé dans la flexibilité île la 
nation une reflTource contre fa légèreté p 
elles ont changée & adouci les mocu s. 
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Pour une nation dure & opiniâtre , il 
faut des Loix qui lui relIemblenL. Dieu 
la die à Ton peuple, 8ç la raifon nous le 
fait rentir;mais chez un peuple flexible, 
docile , plein d'ame & de volonté » à la 
réferire de certaines Loix & Confticu* 
tions fondamentales , les autres doivent 
fléchir & varier en proportion avec les 
mœurs. Cela arrive même fans eflbrt & 
fans raifonnemenc , quand cette nation e(t 
aflfez heureufe pour avoir ks compa» 
triotes pour maîtres & pour miniflres ;c*eft 
où nous en fommes. 

Parfaitement donc à l'abri des convul- 
fions qui attaquent les petits pays , nous 
avons tout à craindre des abus qui af- 
faiflent les grands Etats. Eh ! pourquoi 
un bon Citoyen , un Bdele Sujet du plus 
doux des Princes ( car je défie perfonoe 
d'être plus cela à découvert que je le 
fuis en fecret , moi qui me cache ) 
pourquoi, dis-je, déguiferoit-il que nous 
pouvons craindre rengourdiflement , puif- 
qu'il eft une fuite de la profpérité ? Quels 
maux font le plus à craindre dans une 
grande Monarchie? i*^. La difproportion 
entre les nécefTités du Gouvernement & 
Tes reflTorts. 2°. L'inégalité des fortunes* 
Ces deux-là réunilfenc tous les autres. 

Quelles font les néceffités du Gouverner 
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ment? Ceft fans doute l'exade organi* 
facion dans toutes les parties d'un Etat, 
& la diftribùtion éclairée de la Police , 
Jkïftice & Finance. 

Supofé que par la méthode aftuelle, 
tout foit établi de façon que les Provin- 
ces lie fouffrent ni de Téloignement , ni 
de la proximité ; que chacune ait , pour 
Texportation & l'importation , les faci- 
Ktés relatives à fa pofition , à fon pro- 
duit & à fes befoins ; que la juftice y 
foit en tous les cas rendue fur les lieux , 
Ùitis que la jurifdidion des Compagnies 
à ce deilinées foit jamais enfreinte ; que 
la police y foit tellement obfervée, que 
la faveur y foit même inutile, & que 
la plainte de Toprimé trouve un Ven- 
geur & un Juge fur les lieux , fi la dif- 
tribùtion & répartition des charges & 
ioipôts eft foumife à des règles n inva- 
riables , que chacun voie fon tarif , & 
que les murmures à cet égard ne puif- 
fent être motivés & apuyés par la mar- 
che inégale & arbitraire d'une perception 
qui tient à un cahos d'interprétations & 
de décifions ; fi fur - tout on eft attentif a 
faire retrouver par-tout à l'habitant des 
campagnes le fruit de fes travaux | ar le 
prix de fes denrées , pour le mettre en 
état de fournir de nouveau aux befoins 
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de TEtat : en ce cas , tout eft au point Sa 
perfeftion , & il n'y a plus qu'à penfer 4 
ne pas dégénérer. 

Cette décadence eft chofe poflîble* 

Ke nous laiflToBs point à cet égard en- 
dofmîr par la profpérité. Nou« pouvons 
dégénérer & voici comment. 

Lia profpérité jette dans l'excès:; celle 
de la fortune dans l'orgueil^ celle des 
rîchefles dans Je luxe, celle de Ifefprît 
devient jafinement : la profpémré d'an 
Etat y établit les arts , les .connoi (Tances, 
& tout ce qui aiguife les roiïorts de TeP- 
prit , qui ne fe mêle d'abord que dés 
chofes de fon diftrid , & lai (Te au boa 
pfprit., qui eft tout ,amre chofe , les 
matières qui reflTortiffent à l'utilité pu- 
blique, la Politique /les Loix , le Com- 
merce ,* d<c. Mais bientôt devenu bi- 
zarre & dédaigneux à force de fe m.é- 
connoître & de cbercher la nouveauté , 
il s'ingere à décider de tout, & intro- 
duit par tout le rafinement. Or, en fait 
de Gouvernement , le Tafinement peut 
^lauCer autant de maux que le délire. 

Si ., par exemple , ce défaut gagnoîc 
un jour le nôtre., il enchériroit fur les 
fnoy;ns qui ont établi l'admirable orga- 
nifation que nous venons d'y reconnoî- 
tf e. Certaines évocacioDs ^ par lefqueiles 
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Un Borna jadis lé pouvoir dés Compa- 
gnies , deviendroient fi communes , que 
toute affaire licigieufe reviendroic ou par 
la forme ou par le fond à là Capitale, 
où parmi un million d-ames , & dix 
millions d'affaires , le bon droitanécef- 
fairement bien de la peine à trouver feu- 
tement Téiiquecte' des rues. Peu-à-peu ^ 
à force d'attirer les affaires à foi , le 
Gouvernement, au lieu de la'fuprématie* 
qui feule lui convijrnt , auroit Tintendàn- 
ce&le diftrid des détails qui Tabiorbe- 
roient , & réduiroient fes Chefs à être* 
de fimples Commis aux fignatures , tan- 
dis que les imriguans , dans leur air na- 
tal , fi-tôr qu'ils nagent en eau trouble , 
affiégeant les Commis & leurs fous- or- 
dres , faciliteroient le cours des chofes 
vers Tanarchie & le renverfement. D^au- 
tre part , les prépofés ambulans de la 
Gour , autrefois furveillans' dans les Pro* 
vinces , y deviendroient les maîtres ab- 
folus.- Le -Gouvernement obligé de déci^ 
der de tout , & en garde contre les re* 
préfentations devenues trop communes 
chez un peuple où chacun a fon poids 
& fa balance, s'habitueroit à les conful- 
ter & à les croire, leur attribueroit tout' 
en tout genre, lès rendroit arbitres fou- 
v^r^ins à^^ Charges publiques , de tra* 
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Tâox du peuple, de leur liberté, fans 
fonger que ces hommes paflagers » fur- 
charges comme les M inidres , & entourés 
de même, ne peuvent tout voir. Au mi-^ 
lieu de cette efpece de révolution four-^ 
de , les Provinces fe verroient dépeuplées 
de leurs notables , de tous intriguans , 
gens d'affaires , & de ce qu'on appelle 
gens d'efpric, de tous ceux enfin qui au- 
r.oicnt quelque moyen foncier ou précai- 
re de fubfifter à la Capitale ^. qui tous 
viendroient tâcher d'y prendre part aux.ai^ 
faires, aux intrigues & à la faveur. 

De ce dérangement de circulation pro« 
\icnciroient nécénTairement un état de l'uf- 
focation & d'engorgement dans la .tête ,. 
de langueur dan* les membres, qui opé- 
reroient lengourdiflement , la foiblefle , 
& les abus moraux que nous avons cités 
ci-deflTus. Le Gouvernement oprefle & 
fatigué de la foule & de la multiplicicé 
d'affiiires, prendroît pour effet de l'abon- 
dance ce qui en feroit un de la difette 
& du déplacement , à peu près comme 
un médecin ignare croit que fon malade 
a trop de fang , parce que le fang lut 
porte à la tête. La Juftice & la Police 
verroient cclorre arrêts fur arrêts , tous de 
commande, & la plupart contradiâoires; 
U Finance cdits fur édiis, explications ^ 
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îiitcrprétations , adjonâions ; le Com- 
merce gêné par des réglemens fans nom- 
bre, qui cous» pour fermer «la voie à un 
abus , Touvriroienc à vingt autres , ne 
fçauroit jamais quel e(l le Code du jour; 
les manufadures foumifes à des infpec- 
teurs forts de théorie , foibles de pratî- 
qire , vcrroient prohiber leurs anciens 
u(àges fans cbienir des fecours pour en 
établir de nouveaux ; tout tombant en 
langueur , les crifes dé détail devenant 
plus fréquentes , les hommes mêmes de 
flénie à la tête des affaires , en feroient ré- 
duits aux regiftres de Timagination pour 
uouver des paUiacifs. 

Les palliatifs font fans contredît la pire 
des recettes pour le régime d'un Etat ; 
iriais c'eft la feule qui refle , quand à 
Poubli des principes fondamentaux fe ré- 
unit Taccablemenc du travail journalier 
qui diflrait des réflexions profondes , 
joint à rimpcffibilité de reeonnoîcre le 
caraâere moral d'une nation ^ boulfole 
des premiers Légiflateurs^ mais perdue 
pour les Chefs a un peuple qui n'a plus 
de caraûere. De là viendroient les prohi- 
bitions de détail , la clef des greniers mîfe 
aux mains de l'autorité , dans Tefpoir de 
conferver une denrée précieufe, & con- 
tée en eSèt à celles du monopole , mal- 

X4 
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gré cenx-mémes qui en ont la difpofî- 
tioa prîmicive ; les furcharges établies 
dans des lieux déjà ruinés par le défaui 
de viviBcacion ^ & qui ne font furchar* 
ges que parce qu^elles partem d'après 
un plan fatc fur des proportions qui n*onD 
lieu qu'aux cantons , ou couc Tor d*une 
parc & toute la confommation de l'autre 
îe raHemblanc à la fois , le tarif des va- 
leurs augmente chaque jour , tandis qu'il 
décheoic ailleurs. De là- viennent enfin» 
tous les maux réfultans de l'ignorance 
forcée , & de Taftion néceflaire , qu'il fe- 
roic inutile de détailler plus au long. 

Ce cercle d'inconvéniens idéaux & fic^ 
tifs aujourd'hui, peut ailement devenir 
réel pour nos neveux : mais (l ces objets 
nous touchent peu , comme trop éloi- 
gnés , il n'en doit pas être de même de 
ceux qui ont pour principe l'inégalité des 
fortunes ; car il faudroic être aveugle 

£our ne pas voir que nous y touchons, 
.es maux qui en réfultent , ont été mis- 
en fait de tout temps par tous les hom- 
mes d'Etat , par tous les Citoyens , & 
fentis même dans un autre genre par les 
tyrans. Mais il eft néceflaire de les remet- 
tre en queftion à certains égards , & d'en, 
cfquiflrer quelques détails. 

Je Tai dit ailleurs ^ les grofles foctOr. 
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ft&i font datw un Etat , ce que font le* 
gros brochets dans un érang. « Un hom- 
y* me dont la fortune eft augmentée, >y 
dit le judicieux David Hume , que je 
ne puis m'em pêcher de tranfcrire en^* 
core ici , « ne pouvant confommer plus- 
» qu'un autre , eft forcé de la partager 
» avec ceux qui dépendent de lui , ou- 
y* qui le fervent. Cependant la polTeflîon 
y* de ceux-ci étant précaire, lis n'ont 
» pas le même encouragement pour le 
» mariage, quefichacun- avoir une pe- 
» tite fértuhe fûre & indépendante; 
» D'aHleurs , des Villes trop grandes fonç- 
ai deftruftives pour la fociété , engen- 
5> drent des vices & des defordrés de' 
» toutes efpeces, affament les Provinces^ 
» & s'affament eFles- mêmes par ta cher* 
5> lé du prix où elles font monter lesi 
D» denrées ».. 

Il dit encore quelques lignes au def- 
feus : <*. Ce font^ les obftacles qui nârf- 
» fem de la pauvreté» & de la néceflîté, 
» qui empêchent les hommes de doubler 
3> en nombre à chaque génération ». 

Il faut être arrivé par les calculs à ce- 
principe pour fçavoir s'y tenir. Avant 
de paflTer aux autres détails concernant 
les inconvénient des fortunes exorbitan- 
tc&>. ]jP veu& placer ici une i^ficxiop r^- 
s 
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lative à la population des Villes , pnîf- 
que ce qu'en dk M. Hume m*y oonduk 
tout naturellement* 

J*aî déjà die qu'il n'étoîr point dans- 
mes principes de profcrire les ^andcs; 
ViUes , au contraire. Je defirerois feule* 
ment , qu'uniquement attentif à peupler 
les campagnes, on s'en repofâc pour la 
population des Villes , fur le penchant 
naturel qu'ont les hommes de fe rapro* 
cher des commodités de la vie^ des plat* 
fixs f & de la fortune ; mais que tout ce 
_ qui a traie à la campagr^e , *& fût -tout 
les grands propriétaires des terres, ftif» 
fent encouragés & excités par tous moyens 
doux & agréables^ à y faire leur princi* 
pale réfidence.' 

Je dis plus, à l'égard dès vices & dé* 
(ordres de toute efpece qu'engendrent le^ 
grandes Villes , ou du moins qu'elles fa- 
cilitent. . C'eft que je doute que ceux qui 
leur en attribuent Tinvention , aient con* 
fidéré la chofe dans toutes fes propor- 
tions; Or , je mets en principe qui , je 
crois > ne me fera pas contedé , que fi 
la population eft la force d'un Etat , la 
Police en eft le régime. Plus un Etat eft 
peuplé , plus il eft aifé d'y établir une 
bonne Police. Ce ne font pas les hom* 
mes qui fe' communiquent les vices, ce 
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font les hommes oififs qui les inventent 
& les multiplient. Mais , félon mon plan , 
ils feront dans peu ferrés de 11 près ^ 
qu'obligés de s'évertuer pour vivre y ils 
auront moins le temps &. Th^bitude de 
fonger w mal. Qui doute qu'il n'y ait 
plus de fureté dans Paris que dans une 
forêt ) Je fçais , encore un coup , qu'iL 
eft des défordres que Ips grandes Villes 
OGcafionnent en les facilitant ; auffi n'ell- 
çe pas proprement pour elles que je par- 
le. Je foutiens cependant qu'il fe fait plus 
de crimes dans vingt Villes prifes enfem- 
l^!e de dix milles âmes chacune^ que dans 
Paris qui en contient quatre fois autant. 
Je le répète , de craindre d e paroîtrc 

Êerdre de vue mon objet primitif , c'eft 
i campagne que je veux peupler. L'ari- 
dité du fol , la rigueur du climat ( ob£. 
ucles qui comme je l'ai dit , fe trou- 
vent moins chez nous que par-tout aiû 
kurs ) cèdent au bon Gouvernement. 
Malte n'eft qu'un rocher qui ne fçauroit 
oourrtr la vingtième partie de (q^ habi- 
tant. Attirés par Tapas d'un Gouverne- 
ment doux & permanent , ils vonr^pour 
couvrir leur roc , chercher de la terre 
en Sicile , la plus heureufe contrée de 
l'Europe par nature , & cependant la plus 
déièrte. 
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*çn nombre, ni dans les armées, t)î à la 
ïner , ni établis ailleurs aftîfârts , négo- 
cians , & moins encore fermiers ou la-* 
boureuis. 

La moUeflè , la fottîfe . & l'enfance 
perpétuelle des hommes nés au milieu 
de Taifance & de, Poifiveté des Villes , 
forment une maavaife école pour réuffir 
aux difTérens travaux auxquels notre fub* 
fiftance eft arrachée. 

En un mot , il eft de fait que la géné- 
ration des grandes Villes eft comme eu 
pure perte pour l'humaTiité , & que tout 
cela sVteint fans qu'on puifle fçavoit 
ce qu'il devient. Maïs il tie s'enfuit pas 
de là quelles foient deftruftives pour 
rhumanité en général. Qu'on fe rapetle 
ce que j'ai dit des caufes phyfiques de la 
population , toutes relatives aux moyens 
de fubfiftance. Il eft certain que les Vil- 
les font le féjour de Tinduftrie qui > 
après l'agriculture , eft le fécond de ces 
moyens , en tant fur-tout que cette in- 
duftrie fert à attirer le fuc alimentaire 
de récranger , que les grandes Villes font 
autant qu'il fe peut , aprovifionnées du 
produit de fon territoire. 

Cet article doit être traité au lon^ 

dans la féconde Partie ; mais il faut (e 

peler fréquemment le principe , que 
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^ii^l fupofe avec raifon en général à 
nces fortes de gens, Touc le monde s'y ma- 
rie : domeftiques , gens adages , ouvriers^ 
viagers , gens qui n*onc que des em- 
plois où des bienfaits du Roi , tout fe met 
«B ménage. Que devient leur génération? 
Je l'ignore ; mais frapez à toutes les 
portes depuis le plus bas peuple jufqu'aa 
plus grand , vous entendrez parler 
toutes les langues ., Efpagnol , An-* 
gtois , Hollandois , Allemand , Italien , 
&c. tous les idiomes , Breton , Normand ., 
Picard , Champenois , Provençal , & fur- 
lout Cafcon ; & je mets en fait que fur 
uente perfonaes vous n'en trouverez 
qu'u-R qui fait né à Paris. Que font- ils 
donc devenus/ Se font ils répandus dans 
les Provinces ? J'en doute. Rarement 
de l'embouchure d'un fleuve un filet 
d*eau remonte- 1- il vers fa fource ; mais 
pour m'en Hnftruire par le fait, j'y vais: 
j'y vois quelques étrangers , tous GaC- 
cons ou Savoyards ; mais des Parifiens , 
s'il en eft deux dans chaque Province , 
c'eft tout ; quoique d'ailleurs ce feul 
nom y porte vertu , & que , quelque 
maladroit que puiflTe être un Perruquier 
ou un Tailleur expatrié fous le titre de 
Farifien, il ait toute la vogue du canton. 
Mais en eôet il ne sen trouve^ du moins 
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*ccênJroîs le payfage à l'infini, fanscfamtè 
de me répéter ; mais je croîs en avoir dît 
alTez , & qui ne m'aura pas compris alors-, 
ne xn-enEendroit pas mieux à préfenc. 
Si au contraire c&tte fortune eft en argent 
comptant., elleneft rien ,&d elle-même 
elle ne raporte rien, Mitis cette façon 
d'avoir un tréfor endormi à côté de foi, 
qu on dit être celle de quelques Efpa- 
gnols , n'eft point du tout la nôtre , & 
Dieu nous en préferve; ceferoit alors que 
FengourdiATement feroit devenu léthargi- 
que. Ne croyons pas pourtant que ce foie 
•chofe impoffible : Tufage de mettre fon 
bien à fond perdu , devenu B fort à 
la mode en France , eft un pas , félon moi, 
fort confidérabl^ vers cette autre forte 
d'incurie qui nous paroît fi brutale au- 
jourd'hui. A quoi tient- il que dans un 
(©rdre de fociété, où la vanité & la parefle 
ont tellement étouffe la nature -, qu'il y < 
eft d'ufage qu'on fe départe de fon fonds 
«n faveur de la cupidité d'autrui , au moyen 
d'une rente plus ou moins forte, & que 
Ton y recherche les moyens de facrifier 
cette douce illuficn de propriété à cette 
autre infatiable chimère. apelée aifance ? 
Ji. quoi tient- il, dis- je , que la mode n'y 
trienne de fe coucher auprès de fon 

..xofffC 
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coffre forc,& d^ tirer de là, feulement à 
ttne petite diminution de confiance? Les 
facilités de l'or,. dont la quantité va tou- 
jours en augmentant en Europe , -augmen- 
teront auilî les didlpations & le mauvais 
ménage de ceux dont la fortune ell affez 
jtbndée pour être un objet de fureté aux 
prêteurs en viager. 

Qui pourroit d'une part mettre fouî les 
yeux du public la colonnt desempruntse» 
France y & de l'autre celle des rembourfe^ 
mens , - verroit tout d'un côté & rien de 
r^utre. 

Cette allégation ne manquera pas decon-* 
tradiéleurs effrayés ; les avares m'objec- 
teront , que tous les jours on les mena- 
ce dé. renibourfement fi-tdt qu'ik ont fai* 
un placement fur , je le fçais ; mais 
quand ils l'ont reçu , ce rembourfement , 
font- ils long-temps à replacer leur ar- 
gent ? Les pieds leur grillent de le fça- 
voir mort , & ils fe hâtent de le prêtef 
de nouveau, foit à un intérêt plus bas , 
fojt avec moins de.fûretéw Somme totale j 
on enaprunte de par tout & fans ceffe; 
cependant- à mefure que les emprunts 
groflîlTent , les effets qut leur fervent 
d'hypothèque diminuent en' propor- 
non. Cette proportion calculée fans 
un grand effort d'Algèbre, .peut fixer à 
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un jMîttt nombre d'années , relativement 
du moins à la durée naturelle du corps, 
politique , 1 époque du revirement en ce 
genre , qui réalife Taxiome de Pantagruel 
dans Ton Chapitre des prêteurs &des em- 
prunteurs. 

Mais fans être Câflandre à cet égard , 
Se fans préfager une révolution auf& violeiw 
te qu'immanquable , du train dont nous 
allons « la moindre petite fecoufle relati* 
ve à ce grand ébranlement , peut très- 
bien opérer la léthargie en queftion.^ 
Puifque tout me manque , diront nos 
habiles neveux ^ qui auront fûrement 
cent fois plus d'efprit que nous , mon 
coffre fort ne me manquera pas , je tirerai 
de là , vivrai indépendant ; ( car l'indé- 
pendance fut toujours une idole de 
la parefle ôc même de la gueuferie fa 
fœur ) & après tmI le déluge. 

Ce doux & fociable proverbe eft déjà 
le plus commun de tous parmi nous ; & 
moi qui fuis animal réfléchidant , j'ima** 
gne que cet axiome nous mènera à la 
confufion des langues ^ comme autrefois 
le contraire y mena ceux de ce temps-là» 
Pourquoi non ? les extrêmes fe touchent. 
£n effet » (i la campagne fe dépeuple , 
fi les arts méchaniques dégénèrent en 
clinquant & bagatelles y, les arcs libéraux 
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en grîmaces , fi les Loix s'oublient , 
fi les Hiérarchies fe perdent , fi tout 
enfin s'ufe & s'affoiblit , après moi le déluge; 
tout cela durera aiïez pour moi. Si nos 
pères avoient penfé de la forte , ils nous 
auroient rendus plus dignes d'être Philofo- 
phes que nous ne le fommes , plus apro- 
cbans du fort de Bias. Je ne dis pas que 
ceux qui établilTent ces beaux principes , 
fdffént par leur apathie grand tort à la 
fociété aduellement. Quant au lieu de 
barbouiller ces pages critiques , je prome- 
nerois en ce moment un cabriolet fur 
le boulevard , l'Etat n'en iroit ni plus 
ni moins. On le croit , & je crois le 
contraire. Les opinions des gens oififs , 
dénotent le fond des moeurs du citoyen ^ 
fi elles ne l'érabliiïent. Petit à petit tout 
un peuple échape de la forte aux anciens 
principes de fon gouvenement ; & com-- 
rue la police , qui «a fait une des prin- 
cipales portions » doit décliner felon les 
. mœurs ^ cette portion entraîne les autres^ 
Prenons-y garde: perfonne ne gouverne ^ 
qui ne (oit aafli gouverné. 

Le génie & Tadivité de la nation, me 
dira-t-on , nous garantiront toujours de 
cet alToOpiilemenc léthargique, dont vous 
parlez. J en doure encore. Les Efpagnols 
n'écuieiu & ne (ooc poinc du tout £aits 

V z 
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pour cela. Ce pays fi difficile à fubjugner f ■ 
fic^qui , pour dire mieux, ne le fut ja- 
mais bien , contenoit cinquante-deux mil- 
lions d'habicans du temps de Céfar : popu- 
lation immenfe, & qui prouve que l'agri- 
culture y écoic portée au degré de per- 
feâion. Malgré fes guerres , fes révolu^ 
rions, & les autres maux ipternes^ dont 
quelques-uns la ravagent encore , on ne 
trouve dans fes. mœurs aucune trace de 
cette folle pareflTe qui l'anéantit aujour- 
d'hui , jttfqu'aux temps où les fources de l'or 
fr répandirent dans fon fein. 

L'or eft toujours dévafteur par des 
raifons phyfiques que nous étertdrons 
ailleurs , mais il l'eft encore par des rai- 
fons morales qui ont plus ou moins de 
force félon le génie & le naturel* de cha- 
que peuple» comme au flî félonie plusou 
fe moins d'étendue d'un Etat. L'Efpa» 
gnol natureUement fou , de fang froid , 
glorieux & fuperbe , n'était point pro- 
pre à faire de Tor le feut ufage qui puiflTe 
Je rendre paffagérement utile ^ il le per- 
dit , & fe perdit lui-même en projets 
idéaux & vams. Rentré nul dans fon ef- 
pece de coi»tinent , le . type fomanefque 
de fa fuprémarie imaginaire lui demeure 
encore , il s'end'ort à l'ombre de fon pré- 
tendu trophée , & jouit d'un empire im- 
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menfe ,. puifqu'il n'a de bornes que celles* 
de fon ignorance. 

Examinons fans prévention notre pro- 
pre caraûere , & voyons s'il neft pas par* 
certains endroits fufceptible ^de dégéné- 
rer à ce point-là. Da côté de la valeur^- 
de la nobîeffe & de la générolué , les Efpa- 
gnols ne nous cèdent iflTurénrîent en rien ; 
mais nous fommes vains , légers , peu* 
propres aux opérations qui demandent- 
de la fuite & de la patience , confiant dans- 
le préfent , peu prévoyans de Tavenir. 
Nos vices à la vérité plus mélangés & 
moins uniformes que ceux des Espagnols y. 
fenc moins dangereifx 5 & même quelques- 
fois utiles ; mais il n'en eft pas- moins- 
vrai que nocre génie n'admet guère plus 
que le leur , lefr qualités propres à tirer 
de l'or les avantages dont ri eft fufcep- 
tible^ & que nous fommes peut-être plus 
capables d'en abufer. Prenons par le dé- 
tail, <Sc l'une -a près l'autre, ces deux pxo- 
pofîtions\ 

Nous fommes à la vérité ffft ifs & mduf- 
tTÎeux , & les Efpagnols ne le (ont point- 
art tour-, à moins que cène foit en grande 
11 dédaignent le- diftriâ de la bagatelle 
qui eft un Pérou pour nous; mais' il 
faut confîdërer^à cet égard: que notre 
genre d'indu ft rie n'a pas bfefoiirde Taboa-^ 
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diince de l'or pour fe faire valoir ^ pViU^ 

qu'elle en eft elle même la fource. 

Quel ufage peuc-on faûe de ce^ me* 
taux précieux pour rucilicé d'un pays où 
ils regorgeât ? Je n'en connofs d'autre 
que ces grands écablifiemens de commet. 
ce étranger , qui multiplient à .l'infini 
au dehors les forces intérieures & nat»* 
relies d'une nation f & qui y font des 
Golofles de fortune bien & loyaleœenc 
acquife au dedans. Or , remarquons qu'es 
ce £enre nous entreprenons beaucoup p 
& faifons peu. Comparons les fortune» 
de nos plus gros négocians f leurs établif-i^ 
femens au dehors , leurs correfpondan- 
ces , leur crédit , leurs entreprifes avee 
' les chofes toutes femblables qu'on voit 
chez les autres nations commerçantes «. 
& nous ferons étonnés de la difpar'té» 
Mais notrç étonnement doublera enco- 
re, fi nous voulons faire entrer dans cet. 
te comparaifon celle des proportions e» 
tre ces Etats & le nôtre. Nous fommes 
iodliflrieux ; mais nous ne fommes ni 
conftans ni tenaces , & ces deux dernières 
qualités font aufTi néceflfaires pour lei- 
grands étabiiflemens de commerce , que 
la première Teft pour la viviBcarion inté-* 
rieure^ partie pour laquelle nous avonsi 
des ceflources Supérieures» 
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Je dis plus , nous perdrions peut-être 
à gagner de ce côté-là. Les fuccès d'un 
certain ordre pour lefquels nous n'avons 
jamais eu d'égaux » nous échaperpient , & 
BOUS atteindrions difficilement aux autres ^ 
Je m'explique. Une nation militaire , no- 
ble, gaie , qui naturellement ne fçaic 
que fervir, & ignore la fervitude, perdra 
l'àme de tous fes reflbrts , fi jamais Tef- 
prit de calcul & l'ambition du gain y domt- 
»ent. Or d'anciennes chimères , une vieille 
conditution qai l'a menée fi loin & Ct 
glorieufement , doit être précieufe aax 
yeux d'un Gouvernement fage & éclairé. 

D'ailleurs , refprit dominant du comw 
merce eft la ^liberté. On ne vit jamais 
fleurir l'un à un certain point fans l'au* 
tre. Chacun entend à fa guife ce grand 
mot de liberté , fufceptible d'autant de 
définitions qu'il y a de têtes. Ce n'eft 
pas que je prétende dire quecefoit un être 
de raifon , à Dieu ne plaife^ mais il efl; 
de fait que la vraie liberté confifte dans 
yautorité des Loix , dans la fageffe du 
Gouvernement y & dans le bonheur des 
peuples : il eft certain auâi que la li-. 
berté eft au génie des peuples ce qu'eft 
le régime aux tempéramens ; ce qui fait 
la fanté de l'un , feroit le poifon de l'au- 
tre. Ob. l peofons-oous être ûiiheptibies. 
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du genre de gouvernement qui çonftatela* 
liberté des Puiflaoces commerçantes ; ]& 
n'en crois rien. Je dis plus., je* proave- 
lois le contraire par de» raifons trréés déf 
rintrinSéque de nos mœur^ » de nocreconf» 
titution M & des exemples de notre Hif- 
foire , s'il étoit ici queftion de cela^ Qui* 
me prendroît en- ceci ^ pour un vil flatteur 
de rautoricéy ne -feièroit-pas donné la pei-^ 
ne de me lire.* 

U refaite de ce que deflus par te raî-r 
fonnement ,. que nous perdrions peut^ 
être à être de gros commerçans ; & par 
le fait y que nous ne le fommesni ne lé pou^ 
vons être. Cette façon d'être eft cepen- 
dant la feule qui puîSe compenfer les 
maux iirfinis que \sl trop grande abondan** 
fce de Tor peut faire dans un^ Etat. Ce n'eft 
pas encore ici le lieu- de les analy&r en 
détail ; je n'en* dirai qu'un mot relacive- 
ment à la féconde propolirion que f ai éta-* 
blie ci-deffus ; àfçavoîr., que nous fom^ 
mes peut-être plus capables que les Ef- 
pagnols- d'abufer de^ l'abondance de 
l'or. , 

L'Efpagnol enrichi d'abord efl deventi 
pareflfeux par vanicé> nous le deviendrons 
par molleffe & par découragement abfolu. 
De ces deux façons de cefler d'être , la 
première conserve toujours .quelqiiqs ref»- 

{burces; 
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Iburces ; mais la mollelfe n*en a poinr. 
Gn tourne des'^têtes vaines-: d'un côté 
Htile , & ie mouvement reprend. On 
réveille les héros enchancéi» d'Amadis ; 
mais on tonneroic vainement fur des ca- 
tacombes pour rendre à ces ofletoens le 
mouvement & la vie, 

i.*opreffion fut Efpagnole, & le pécu- 
lac eft François ; on ecchete les Charges 
en Efpagne , mais la fubvention eft m'ife 
dans les patentes pour fervices rendus de 
tant.... En France tout fe donne ;mai1r 
•en fupofant le temps de là dommaticW 
de l'or , le Chef, le miniftre vendu dans 
fon redoutable cabinet , feroît tout étdn. ' 
Bé" d'avoir fait mille grâces , & de n'a* 
voir pas une créature , pas un ami dô fa 
perfonne ; mais feulement de fa place, 
parce qu'il ne voudroic pas fe perfuader 
qu'il feroit mis à l'enchère par fes en- 
tours 9 & qu'on vendroit fes audiences i 
fon repas, fon fommeil, fes diftraétions , 
&€• En vain 41 feroit alors maifon neuve 
& nouveau cabinet à tous égards , les 
mouches qui fuccéderoient , plus avides 
que les premières , l'affiégeroient plus 
ecroitemrent encore. Fût- il réuflîr à taire 
venir de Congo. <tes Commis •& fous- 
Commis muets & fourds , endurcis enfin 
à toute contagion de l'or ^(on*en voie 

Tome /. X 
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& qui ne viennent pas de fi lofn)1?Ti« 
trigue & la cor-ru pt ion alors delcendront 
.d*un cran^ les valets viendront les fous'it 
ordres^ les feus ordres le premier, & 
celui-ci le Chef, tous fans le (çavoic« 
S*il fe pouvok qu'un bontime fut aflfez 
rigide , aflfez fingulier , aflTez vigilant^ 
aHez beureux en&i pour éublir au mi- 
lieu d*un peuple livré au pouvoir de l'or^ 
vne famille entière de gens incorrupci- 
kliM f ce feroic eO'X qu*il faudroit flétrir , 
ftairque l-liomme vraiemenc dangereux 
Qans la fociété, jeft celui qui y intercepte 
Tordre reçu. 

C'en eft aflez poyr un prélude » & pour 
faire ni»ître quelques idées fur une ma- 
tière que je traiterai plus à fond quand 
nous y ferons, Cen eft alfjz , dis je, pour 
faire (oupçonner aux gens réfléchifTans , 
que je n*ai pas avancé un paradoxe , en 
difant que l'abondance de Tor peut faire 
à la France dau(li grands maux qu'elle 
en a fait à TECpagne, & des maux plus 
irréparables encore. 

Dans rétac aâuel parmi nous , il n'y 
a point encore de fortune endormie , 
comme celle dont nous avons parlé ci- 
delfus. On pourroit néanmoins en ex- 
c^îpcer Içs fommei immenfes employées 
en mobiiiei^ cle pure f4ataifie , qui o'a 
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4e prix réel en quelque force que par4a 
node ; mais dans la queftion jpréfente » 
ces fonds font regardés dans TËcat com- 
me un corps de réferve qui en augmente 
la richefle foncière. Retranchons encore 
les viagers qui ont eu leur article , quoi- 
iquVn dStx ils faffent aujourd'hui oin corps 
4notine de rentiers dans la Capitale. Tou- 
tes autres efpeces <le richefles, dès que 
sous en avons ôté les biens en fonds de 
terres , ne peuvent être qu'en contrats > 
«laifons, &c. Pour ce qui eft foncier > 
charges & bienfaits du Roi pour la par- 
tie amovible , examinons Tun après l'au- 
tre ces fortes de biens , pour voir (î leur 
cnt^flbment fur la même tête n'ed pas 
«in mal pyfique , feul ob}et que nous 
envifageons îci^ en attendant qu'il foie 
queftion du mal moral. 

Les biens en contrats fur les particu- 
liers ne font autre cbofe qu'une hypoté- 
que (ar les terres. Il importe . peu qui 
(bit le poflTeflTeur d'une telle terre. , il eft 
queftion de Içavoir qui en tire le reve- 
nu. Or , celui qui a un contrat de cent 
mille francs fur une terre de, cent mille 
écus f poflfede réellement en fonds le tiers 
^e cette, .terre ; mars comme Tintérêt eft 
France eft fur un pied beaucoup plus 
liauc que les fonds ni Tinduftrie ne le 
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peuvent porter ( abus que l'on corrigera 
aparemaienc , quand en croira qu'il ea 
eft temps ) il eft de fait , que celui à 
qui une terre de cent nulle écus doit 
cinq mille livres de rente clair & net, 
fans entretien , cas fortuits , ni répara- 
tions , poflede réellement les deux tiers 
de cette terre , & retombe dans la claflTe 
des inconvéniens , que nous avons dit 
-être attachés à la réunion des grands fonds 
.de terre fur la même tête. 

Mais , dira-^t-on , le principal de ces in- 
<;onvéniens , tels que vous les avez dé- 
duits , eft que les fonds ne voyant jamais 
le maitre, & livrés à des agens paref- 
feux, fripons & preflfés par les belbins 
continuels qui affiegent cent fors plus les 
grande:» maiions que les petites , tombent 
en dégradation , & ne raportent pas la 
moitié d2 leur produit poflible & pro- 
.portionel. Au lieu de cela » les fonds 
qui doivent rente à des riches particu- 
liers y n'en apartiennent pas moins au 
polFelTeur réel. La rente qui le refferre, 
.excite Ion inJuArie , & le force au tra- 
vail oii il efl porté par le goûc de pro- 
priété , quoiq'j'idéale dans le fait & 
dont l'on indépendance réelle lui facilite 
les moyens. Pure fpéculation que tout 
cela ; c eft ainfi que lei chofes devroient 
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Strertnais ce n'eft pas ainfi qu'elles font. 
On rçaic aflfez que cet axiome a lieu dan^ 
toaces les chofes humaines : voici comment 
elles vont dans celles- en 
: De deux chofes Tune; ou la rente eflr 
accablante pour le- fonds, ou elle eft lé-« 
gère. Dans le premier cas , Je découra- 
gement s'en mêle , & entraîne bientôt 
le délbrdre, la terre eft faifie. Qu'on 
▼oie dansles bureaux à ce prépofés, com- 
bien il y. a de terres eu France à bail- 
judiciaire. Tout le temps qu'elles demeu- 
rent ainfr, l'on y fait à peu-près comme 
pourroit foire l'ennemi. Unt terre en dé-* 
cret eft devenue proverbe, pour figurer 
l!excès du délabrement. Mettez enlem^ 
ble toutes les rerres qui font en*^ ce cas* 
dms le- Royaume-, vous en compoferez' 
de grandes Provinces, qui font en con- 
léquence dans un état de dévaftation ab* 
folue: La veme forcée fuccede enfin : 
rhypotécaire fe fait ajuger la terre à 
ift moitié de fon prix aftuel , qui n'eft 
que le quart de fa valeur réelle , & pe- 
tît-à-peiit de rentier qu'il vouloit être, 
il devient propriétaire de néceffiré; Mais- 
cet homme-, qui par principes dédaignoic; 
les terres comme incapables de- lui pro- 
curer la forte d'aifence qu'il recherche , 
gui: par habitude n'eft plus propre qu'à^ 

X 5 
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Duméroteiv fes contrats dans des carton» 
& à minuter exaâement des quittances ^ 
regarde Tes nouvelles acqmfitioM comme 
les débris forcés de la forte de fortune 
qu'il ambkionnois feule , & eft encore 
moins propre à les faire valeur^ que-leidé^ 
j^angé qui lésa perdues» 

Dans le cas au contraire oîi. la: renie 
efl; légère , le propriétaire la* néglige ^ 
calcule ks revenus , monte, ia dépenfe 
en conséquence ^ & ne penfe aux char- 
ges qce comme on dit :. Un ton marUgt 
fajtrék tom- Les facilités que lui procure 
fa qualité de propriétaire, fervent à l'en- 
tretenir dans cette forte de délire ; les 
intérêts s'accumulent , il contraâe de 
nouvelles dettes, les mobiliarres fuccé^ 
dent , puis les dettes criardes ; tout aby- 
me enfin à la fois , & il revient au. même 
point que le premier. 

J'étais un^ jour chez u& des fâmeas 
Notaires de Paris ; nous vîmes pafler à 
grand bruit le carroflre d'Un firillam que 
nDixs connoiflîons. Combien, medic-il^ 
croyez- vous que cet homme aie de revef- 
nu ? Mais , dis-je , il paffe pour avoir 
quatre vingt mille livres de rente. Il le 
croit auflî y reprit le Notaire, mais aa 
fait , il en a quatorze. Ceci , direz- vous ^ 
conclut contre les mœurs j & non contre 
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k» rentiers. Oui, en un fensimais quand 
js ninduireis de là que cecie vérité, quo 
le xegorgement des mécaur q«i donne 
ces ruineufes facilicés aux propriétaires^ 
eft un mal , )e ne fercipeis pas de l'objet 
général de- ce Chapitre» Cependant p<»Uff 
jae renfermer dans la qoeAion aftuelle , 
qui e&, que les grandes fortunes en cou. 
(rats font un inconvénient, il fufïîr que 
fkSG diémeniré d*iine pan , qu'elles ne 
f font autre chofe qu^une grande forcime 
I t» fcmds de terres , & de Tautre , qu'élv 
. les menacent d'une protnpte & ruineufe 
tevolucion les fenrunes lubiidiarres , pour 
Hvoir* prouvé qu'elles font dangereufes 
éans un Ecat. Je répète que je .n'envifagô 
j^int ici les incor>véniens de l'abondance 
des métaux du coté moral , qw font tels' 
cependant , qu'ils fe rédutfenc prompte* 
oaent au phyfique. Cecr n'a déjà que trop 
détendue ; padbns aux autres fortes de 
ibrtunes cicées ci de0as. 
, -Il eA encore une autre efp^ce de bies 
fencier , qui proprement n'eft un obfet 
qpe dans la Capitale , & quelques autres 
Villes principales en petit nombre; ce 
fenr les revenus en maifons. C'eft un aru 
tkle conHdérable ici, & à dire vrai, fi 
les incoiwéniens moraux d'une fortune 
'UOf confidcrable en ce genre de bierv,. 

X 4,; 
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fonc les tnême^ que ceux des antres e(^ 
peces de fortunes , il n'en eft pas de mê'- 
me des inconvéniens phyfiques. Celui qufc 
a employé fon fuperflu ou fes fonds en- ar- 
gent , à tirer de la terre destnarériaux in- 
fbrmesi/ pour les (aire fervir à rornemenr 
de fa patrie, & à la commodité de Tes con-» 
citoyens , a bien mérité d'en retirer les' 
fruits y dont une partie d'ailleurs eft due* 
au maintien de Vinduftrie & da trava^. 
par- les frais de rentretten,. 
-'iS'il.eft des inconvénlens de trop granw 
de confommationàrextenfion extraordi^ 
naire donnée aux logemens aujourdluii, 
c'eft un examen qui apartient au Chapitre* 
du luxe , & nullement à celui-ci ; mais il 
eft bon de conftdérer que je n'ai jamais^ 
prétendu difcuter ici la }uftice des poU'ef- 
fions de chacun. 

Mon principe politique , s'il m'apar- 
tient d en avoir un , feroit de refpeder 
tellement le droit public, que tout titre- 
de propriété , même la plus mal acquife^ 
quant au paffé, en fut un de poiïeffion 
allurée & paifible; que tous engagemens , 
même les plus onéreux & forcés , fulfent 
facrés dans la fociété , & ce n'eft que 
par des moyens juftes & doux , que je 
voudrois engager chaque particulier à di- 
vifer volontairement ùx propre fortune» 
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peur fc procurer d'autres avantages plus< 
précieux & plus cftimés. Il ne s'agît Jonc 
ici nullement du titre , mais de TuHiFruit 
ieoiement. Or , d'une part on ne fçau- 
roir nier que les prix exceffifs des loyers 
& logèmens , qui n'ont point de trait- 
au» commodités du commerce , font un* 
figne évident , que dans^ un Etat on fait 
trop de cas de l'habitation des Villes , ôc 
trop peu de celles des campagnes ; de 
Tautre , ique c*eft une preuve du bannif- 
femenc de prix des £onds de terre dadS" 
l'eftime publique. 

Louis XIV, fu-r les fins de fon régne > 
ayant apris qu'un Nonce avoit loué mille 
écus une maifon à Paris , en parla plu- 
fleurs fois avec éconnement & réflexion , 
JDf qui parloit peu. Les maifons de cette- 
cfpece.font aujourd'hui à quinze mille li-^ 
vres- Je demande fii , depuis ce temps -là, 
la proportion du hauflement des ferme». 
des fonds de terres àfuivi ce taux-là ? 

D'autre part , fi un particulier quiraf* 
fembleroit fur fa tête une grande quan- 
tité de ces fortes de biens , s'entendant 
avec cinq ou fix de ks femblables , vou- 
loir tout-à-coup rehauflfer confidérable- 
menc le prix des loyers , neferoir-il pas 
le maître de porter un coup invifible & 
fuf à là- fociété ? Les IcaUens beàucoup^ 
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fe principe , tout ce qui donne de Tàù* 
•orilé & des détails. , donne auffi de U 
confidération parmi fes femblables. Ceft 
dans le champ vafte , ou pour mieux dire 
fens borne , de la confiJérattonrqu'il eft 
permis dé s-étendre fans nuire à ion voU 
fin. Ceft-là le tréfor qui- ne coûte rien à 
l'Etat , qu'une difpenfation jufte&atten* 
me , & qtii cependant bien ménagé ^ 
peut payer abondamment tous les fervi* 
ces» chacun en^fon genre. 
.• Les vraisLégiflaceursy les habiles hom- 
mes d'Etat ont fenti les conféquences & 
la force de ce mobile ; ils en onr orga- 
Bifé les reffortS', & multiplié les rcflfour- 
ces. De là. font venus tant d'ufages rela^ 
tifs aux vues de porter les hommes ven 
l'ambition de la- renommée ; les éloges 
après la mort chez les Egyptiens ; les 
couronnes ,. les • ftatucs & les triomphes 
«thez les Grecs & les Romains ; les pré- 
rogatives & les marques de- Chevale-*^ 
rie chez- les natiot>s modernes , &g. Je 
m'étens déja^ trop en raifonnemens , &je 
ne iinirois point » (i ie me répandois ea 
core en citacions hiftoriques ; mais il fe->> 
roit aifé dedémomrer par les exemples.^ 
que les Princes les plus Ikges ; & doné 
lé gouvernement afaic le plus d'honneur 
ài'bumanité y.onc.écé. les plus foigneun 
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lifbnder "& remercre en vigueur ces for^ 
les d'infticutions , & les plus retenus à ea 
accoi;der les avantages à la faveur & à 
•timpprcunité. 

- Mais il arrive ^auffi que dans ces forces 
de gouveraemens., à mefure quecesdif- 
tinâions (ont plus eftimées à caufe de la 
difficulté qu on a eue à les obtenir , chofe 
«ifée à comprendre , les charges inférieu- 
jressehauircntaufli à proportion dans l'ef- 
•ciine publique , Sa que tous les moyens 
^uî conduifent aux honneurs , font 
•aprédés en cônféquence. L'afpirant e(l 
iburenu d*une part par les avantages d*une 
pofition aâuelle déjà enviée , & excité 
de l'autre par Taiguillon d'une efpérance 
-haute & vive., quiedla choie du mon« 
jde qui fe lafie le .'plus- difficilement ea 
•nous. 

Au lieu de cela , quand Tor devient 
commun dans une nation , & qu*en con- 
féquence la corruption s'en empare, dor* 
dinaîre toutes les diftinâioos d'honneur 
• «*y aviUlFenc , d'une parc par leur multi- 
plicité , de l'autre par leur pauvreté. Il 
arrive de - là , qu'il faut nécelfairement , 
DU les veir mépriier , ou les apointer 
en proportion de Teflime qu'il eft nécef- 
faire qu'on y attache. Dans le piemier 
de ces deux, cas ^ elles foac nulles^ &il 
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"«A inutile de traiter ici du rien. "On rem- 
f>liroit fix pages^ de cet Eicrît des diffe- 
rens noms de Charjges en France , qui 
lant de cette clalTe. ^Dràs le fécond , tquél* 
^oids éfiorme j|50ur TEtac ! Quelle |.»ro- 
porcioR «ntre *'ce qae ces Charges coÔ- 
^«enc à'k {ociété , & ce qu '-elles leurs vi- 
4ent ! 

'Xé)io[$boh $*én gageait avec fîx mille 
^recs au fervicc dtrn Prince de Thrace , 
iftjpule dans Ton traité , que chaque fol- 
'dat recevra une darique par mois , cha'« 
"que Capitaine deux , & lui comme Gé- 
sier al quatre. Les exemples de cette m^ 
'dicicé d'apointemens pour les Charges 
les plus importances , fourmillent dans 
les temps de force & de vertu des peu- 
ples anciens , dont les annales nous font 
demeurées. Il en eft même des traces en- 
core dans certains pays , & TAvoyerde 
Berne , premier Magiftrat irès-refpeâé 
d une très - refpedable République , ne 
coûte guéres plus que quatre mille livres 
à TEtat. Mais indépendamment de la fiir- 
chargc qu'établit nécelTairement fur les 
peuples le haufiement des apoîncemens 
& honoraires , il occafionne encore des 
abus d'une toute autre importance. 

I ^. Cette méthode anéantit tout ce 
que les Charges ont d honorifique & d'ef- 
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ientiel » pour n'attacher l'eftime uniques 
tnent qu'à la finance* -Qu-^n jette les 
feux (ur ]«s exemples de cela ^ ians me 
donner la peine deles tranfcfire : poor moi 
4e me fou viens d'avok été étonné ^ 'tB:n€ 
4'écais jeune , de voir parmi des gens da 
premier ordre , préférer liautement dans 
une converfation le <jouvememenc du 
Château Trompette , qui n'eft qu'un 
fort a à celui de la Marche , qu4 eft une 
^Province , parce que l'un rendott cinq 
mille livres de rente de plus que Vautre. 
.2^. De cet efpric mercenaire , qui fe 
répand dans touces les clalTes de la fo- 
«été f réfulte nécefTairement l'txtindion 
^e tout principe noble , & confequetn- 
tnent de toute aâion généreufe. On en 
'vient à méprifiçr toutes les prérogatives 
non fufceptibles de tranfmutation en or.» 
jt négliger toutes fondions qui ne peu* 
¥ent avjoir trait à cela , foit -pour foi ^ 
ii^it pour les fiens , & ayant >cauie« Or , 
comme les opérations rédudives en or , 
ne font autre chofe au fond que rapaci- 
té f pécuUt & ufure , fous quelque for- 
me qu elles fe déguifent , cette forte de 
gangrène gagne bientôt tout le corps 
de l'Etat f d'une façon d'autant plusin-^ 
curable , (|^'elle vient des parties nobles, 
11 $'eoful( de ce que deilus , & d'une 
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infinité d-indudions à ce reUdvés » (\^é 
j'ai fu primées 'V^loncairemohc , que 'la 
ditproporcion dans tes fortunes^ qui peuc 
provenir par les Charges > ^ft encore 
plus nuifible que tout autre. Cet article 
eût dû naturellement comprendre les bien- 
faits du Roi .; mais il en eâ;,& en grand 
nombre , qui nbnt trait à aucune Char- 
ge , &, en général, ce mot de bienfaits , 
Il utile & û mal entendu , mérite bien 
yn article à part. 

. On aeçufe un grand Prince d'avoirdit 
à un pauvre officier eftropié ^ qui lui 
demandoit du>pain fous le tirre de jufti- 
ce , toiét efi grâce dans mon Rojéiume. Ses 
ennemis lui pnt bien prêté d'autres > 
& le fait ne mérite aucune croyance ^ at<- 
tendu que ce Prince ne fut jamais per- 
fonn vilement dur , & moins encore in- 
génié. Mais il pourroit fe faire dans ua 
Etat oii l'abondance de l'or ameneroit la 
corruption , cet axiome devint très- 
véritable. Chaque fervice mérite fon fa- 
laire , c'eft la juftice ; mais le geftre de 
fervice décide du genre de falaire. L'a- 
mitié fe paie par Tamitié , la confiance 
■par la confiance , l'hotîneur par Thon- 
neur , l'argent par Targent. En conféquen- 
ce , fi nous demandons tous alS l'argent » 
il faut fçavoir ii nous en avons acquis 

au 
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sw Prince. A moins de cela , tout ce qu'il 
nous en donne par de-là notre néceflaift 
xe abfoltiy s'il nous manque ^ eft pure- 
ment grâce. Il pourroit arriver qu'on- ne 
difputât pas fur le terme, & qa'à quel- 
cjuç. titre que ce fût , la qu^ftion fût feu- 
lement d'obtenir rem , quocHvqi*e modo rtmi 
Mais en ce cas , je regarderois cette extinc- 
rÎQn de toute délicaiefle , pour une gran-^ 
demarque-de corruption. Eh, quoilTé- 
lkc& les principîaux d'une nation entière^ 
auroient le front de fubftituer à leurs fonc-» 
tîons naturelles de Citoyen , celle de 
quêteur &- demandeur conilant & perpé-( 
Toel , d'affiéger l'antichambre da Prince , 
& le cabinet de.fes JMiniflres , avec le 
fèntiment intérieur & découvert de n'a- 
voir pas mérité ce qu'ik demandent J 
G'cft ceperrdant le point où Ton en vien* 
droit ^ & dont peut-être, on trouveroie 
des exemples fans- remonter aux • Cours 
tfÂrtaxercès & de Darius. Celui qui.ob<» 
tient une penfion de fix mille- livres , 

Eînfe-t il qu'-il enlevé la taille de fix viU 
ges , comme )e l'ai dit ; & fi. le Prince 
ignore avec quelles convulfions de détail^ 
A- faut arracher la perception de cette-- 
taille , eft'i^permis , à lui particulier ^ àA ' 
l'oublier ? 

Mais, dit-enjr fi je ne l'obtiens^, un au« 
Tome L Y 
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ue robtisndra , A: le peuple n'en fera pnè 
«ftoios fottlé. Beaa raMoimniienc' ! Cer 
bonune va fe peedre èêtés^ dette fi>rét , tt 
y fera certainement affaffiné & ¥C»lé;«tt- 
fiant vanc que je faiiafflne.& r^W». MA 
les bienfaits dia Prioce foiic ^fi(|t» 
Koblefle ; fes fermîecs s*eBfficUjfeAt à 1>«^ 
^eès ; il penfioiine les artt fc qiidqjaeMà 
.les plus, frivoles ^ tt n'eià cnciwa dcAit 
que & Nobteâe>qiû a ufr drok nattfttk 
fitr fes (ioas. • . K. fik I 0ib «irez^- voaà 
pris/«eta f Ces Nobles font les Ms '(Éi^ 
ceux qui ont bieiiifervifêspféctéGeflreiffrs^ 
ils forent ou técosipenfif» par tes boaneurs i^ 
ga môinr beamofliy ( car j^Mteomois -^ 
Ùs tnanquerenc la ibtumthf «ais non Mi^ 
-gloire ni rhonoeur. hc Prince dort à leurs, 
defcendans le fouvenir dii mérite des pe« 
resy occafion* de ftire comme eux,, foide^ 
faifonnable felmi les emplois ^ proteâéoBi 
dans leurs aiStires ôc poue ^taki flëmen» 
do^leurs fàmiHes , âcTur-touDdiitinâlson 8ê 
iaveur félon leur mérite. Mais entre*t-tL 
dans tout c^ cet or que- vos defirs 
avares Se votre prodigue vaniré poudroient 
iingloucir , en^ quantité pareille à celle que- 
b|! terre en v^iiait f Les fermiers s&enrichif* 
ftnt ; eh ! faites*^ vous leurs fonds , leur 
travail? Bravez- vous la haine publique ^ 
)» boB^f^nots. du théât(;e| les quolibets 
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dea cbancres clu Ponc-neuf? A ce proc^ik 
vous eft permis de vous enficliir. E énon- 
cez au non> de vo^ aïeux ^ à leurs titres , 
à leurs prérogatives; courez vous perdre 
dans la foule des iiuriguam du bas détail 
& des donneurs d'avts , & devenez riche , 
hM€ fii\ mais ft d'une parc vous voulez 
l'argent ^ & de Tautre les honneurs , les 
dîâinâions , vous êtes volomairemem le 
Vampire univerfel de la fociété> vous per- 
drez rkonneur y & rargeiTC vous perdra. 
Bient6( vos neveux- avilis & méconnoif- 
fables, ambitionneront les emplois les pl;»s 
▼ils y envahiront , Tous àQ% titres vains ^ 
tes récompenfes à^ valers-de-chai^ibre ^* 
& en doubleront 5c tripleront le mono- 
pole feus le nom de droits rfo^llidceroiit 
des intérêts dans les«>ferQies ; & d'aucre 
part .9 guettant la première héritière dire 
pius obrc4ir malheureux' qurau^r a amaflfé 
d^s fommes imm^^es, ik falirono leurs^ 
titres dans c« tas de fat^js , de fang^&dl- 
niqutté, Juiqu'à ce q&'uaoom }adis cliâi-- à 
la nation ,,mais alor-s âécri de mille n^* 
nieres^,difparoil?é d'une fociétédontâie^ 
devenu le fcandale & ToproEHre»^ , 

.Tel e(ï l'avenir que^ fe préparent le» 
grandes familles dans^un £tae oàTor arpris- 
ledefTùs^ &'4e fort que leur procure Ta libé.. 
raiisé. du..Friaae« La faif dé Tor edeetle: 
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de rhydropique , on Ta die H y a long- 
temps. 

Un malheureux axiome, par lequel les 
peuples ont ton jours été plusàpbindrefous 
le règne des Princes doux & bienfaifans, que 
fous celui des Rois d'un caraftere opofé , 
c*eft que le Prince doit attirer à lui tou- 
tes les finances d un Etat pour les rendre 
enfuite : que par ce moyen il vivifie le 
commerce & la fociété, & s'attache fe$ 
fujets par les liens de Tefpoir & ceux de la 
xeconnoi (Tance. Je ne crois pas qu'il y aie 
urrprincipe plus deteftable A: plus faux que 
célur là f ficl'on ne \e mortifie ; nous en 
parlerons datis le Chapitre de la vivifica* 
tion. 

Les fervices de toute efpece , relatifs au 
bien de la fociété , & conféquemment à 
ravantage du Prince dans un pays où il 
eft Tame de cette fociété ," voilà ce qu'il faut 
que le Prince retire ave» foin du moindre 
de fes fujets , chacun félon fon état & fes 
forces ; la police , fûreré & proteâion 
jusqu'aux lieux les plus reculés de fon 
empire , voilà ce qu'il faut qu'il leur 
rende, L'orn'eft repréfentatif d'aucune de 
ces chofes. Henri IV n'a voit pas un fol 
quand il fur adoré de fôn peuple. Quand 
notre Maître d'aujourd'hui fut à l'extrêmi- 
lé à Metz ,* ( moment à jamais mémora- 
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Me & flatteur pour un Prince par l'atten-ii* 
driflement & la confternation finguliere 
qui fe répandit dans tout le Royaume ) 
deqbi vie- on couler les larnves r Quels fu- 
rent ceux qui affiégoient les autels? Tous- 
gens qui par leur état neurent jamais de- 
parc à fâs bienfaits perfonnels, & qui ne 
pou voient en efpérer au futur. 

Les Princes a prendront ils un jour enfin 
dans THiftoire, qui le leur dit à chaque 
P*gc 9 q"e leurs bienfaits pécuniaires n'ont 
jamais fait que des ingrats ? Qu'on ne s'y 
ttompe pas , les véritables fangfuesdo peu- 
ple font ceux qui perfuadent au Maître- 
que Tadminiflrateur des deniers publics- 
peur & doit donner à toutes mains. 

Mais ce n*efl: pas. la peine d'alonger ce 
volumineux Chapitre pour mefairedes en- 
nemis de tous les frelons de Couç. Je 
leuf répète qu'ils n'aiment ni n'honorent 
leur Prince comme je fais , & fi font- ils 
mieux payés que moi pour cela : mais 
puifque je veux peupler le monde,* on ne 
me -doit pas foupçoTfiner du deflein formé- 
de fonner le tocfin contre les intriguans , 
les cupides , les prodigues , les honnifne$ 
dors & int^reflés , ni même les fi ipons t 
ce feroit prendre la route toute opofée. 
Mon objet au contraire eft que toHt le ?»•«- 
âtvivi\ axiome généralement reçu ^ axais 
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c^ftcfé 4ecQnc>ib«ier atts.iiwy«nsd*eir4ittt«ti 

* Après avok aîsfi dédJBÎrl» idfaMrsifi^- 
topnv^ojeiit 4es^^grefle$ fimiiaw. dans ks^ 
pomii^.qiM pcNtveoc loi oenAitiicr loUw 9 
sivoleos^ tu» prisdpet qm^ );ai^ mécoida^ 
établir^ fhis P-Ëcat ib»praplé> mifsaMipr 
viivmi^4^àmriUeHr maédii. i^.^Paf»qM- 
ttt pfoduâiM» d« Ut Gen» fowM }fd^ 
iMttte. A^ Fàfèrqarief t rww dett^n 
ÂiftHr fintmc moinr dbora. Fmcm btadwi 
luit paire de suacbecM» en Gifiçogor ,. 
^itté iMus coâMrà qtfttre fois- amaotjqufàk 
JBar^ : Toii'j^ viroi.prtdinc à<bteQ «ettienr 
mafdif 9 niaise rimzmoie pepiilfttmbd«l») 
Qipiiale eaicke riadufirk> h nécdficé &: 
la mec au ralnîs. 

JL'q^^rdiflemene dans les reflbit^for 
UËtquesj &. iWgalfcé des fortunes fon 
ooatrafres à la population» Vottà eequer 
fai prétendu avancer ^ & que J^ croi» 
airotr prouvé^ L'abondance de4*ofeft^ccèe-- 
propre à. établir ces fleux (opces de vl* 
dations dans un Etat : c'eflçacore-ua qut^ 

Brlède fol^meme. iToù ils^enfiiic ^^que;' 
bondance des métaux, n^ft^ pas un- &â 
gfand bien dans un Etat ^ qu-on^iè Kinia* 
gine. 
I4oégaUté des. ibrtune» ». &.la di({^cpr^ 
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(«rcioQ entre les néceffités d*ua Gouver- 
Mtneni & fes reiTorcs , ainfi que tous^ 
les autres vices dW Etat ,t Toiic une furte 
de laprofpértce&de lapaiCance. L'un & 
loutre çep^danc vitn dérivent indifpenlîu 
blemeat qu'aïuanc q)ie cc|tte force de ri^» 
cheflèBâive, qui provienc de L'abondance 
des métaux > s*y étabUc & iy moltipliei. 
X»'or perdarK pacbo abondance fa^ualité' 
preQueredârepréfêntatif, ooiquemenc pour 
te fnbflitttec par^ un détordre nionflrueu^ 
à totite autre forte de Ulens^ & ne pou-? 
vaiK remplie les fonâionS: d'aucuns aeus 
en partkult^r, ne peut à pins force raifoàt 
iuihre à les remplacer tèus^ ^ 

I;^ MtTpeâ: y la conffdération , raiitorixé>, 
ta prééminence y.&c. font des bîensdetouft 
iea>ps/très' précieux à ropintonhntndtne^ 
maisi;fes bîen«.fe diftribuem graduellemepc 
lilr la furfaced^nEtat, en animent les 
reflForts , gagnent à fe répandre, & per- 
dent à s'amonceler. L'or , aa contraire ^ 
une fois mis à la. place de toutes ces cho- 
ies f n'en donne qti*une faude aparence ^ 
ne s'attirent que des hommages forcés , ne 
met ordre à rien^ infinue même le de^ 
ibrdre par-tout. Semblable, d'ailleurs à 
l'argent-vif, dont les parcelles féparées 
n'ont aucun repos qu'elles ne- foienc re^ 
jointes au bbc y 11 racornit en. fubûance: 
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ia.maiTe entière d'un Etac^ & en obftrcè 
tous lesvreflbrts.; D'autre part, il opepç 
feul la difproportion ruineute de fortunes , 
& donne -la facilité de les groffir aux dé- 
pens du PubUc. Gbarlemagne, au milieu 
de fes conquête immenfes-, fit bfen des 
grands Seigneurs d'autorité, de jurifdio 
tiôn , &c. mais il n'en enrichit aucun , 6ç 
en conféquence ne dépeupla point fon 
Empire. Un- coloflfe d'argent établi en 
Saxe l'eut plus iikement dévaftée , que 
ne firent les exécutions fanglantes & re« 
doublées qu'il fit chez ces peuples rebel- 
les, & toujours aflez forts pour troublçr lé 
repos du Conquérant. 

Cette idée fera dévelopée pat le détail 
dans toute la féconde Partie de cet Ouvra<« 
ge. Terminons celle-ci par quelques con^ 

Êdérations fur les métaux & le travail. . 
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Travail' & Argents i^J 

KXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXX 
/ C H A P I T RE VIIL 

Travail & Argent. 

LEs parrifans du luxe , & fes amà»* 
teursdu fuperflu , même en conve- 
ôanc avec moi que la trop grande înéga^ 
fité des fortunes efl; un mal , me diront 
que la richeffe d'un Etat , & l'abondance 
ces métaux donnant plus de fantaifies 
ànjc riches ^ en portion du plus de 
facilités de les fatisfaire , fait fubfifter aux 
(iépéns de Topulence une infinité d*oii- 
vners & d'artifans ; que cet arrangement 
febdivife les groflfes fortunes dans le fait , 
en les laiflTanc fubfifler dans le droit , & 
qu*il oblige le riche à entretenir un grand 
nombre de pauvres , <ivec d'autant plus 
d'avantage pourTEtat, qu'au lieu quefe^ 
Ion ma méthode ces derniers étoient aux 

fages 9 & dans une dépendance direfte 
u premier , ici rafllijettiffement difpa»- 
roît , & prend la forme d'un commerce 
relatif , & d'une communication de né- 
ce ffi tés & de fer vices. 
. Ava«t de répondre à cette objeâion , 
iar laxjuelle , aipfi que dans prefque cou* 
Tomt /. Zi 
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tes les difputes , il ne s agit que de s'en- 
tendra; il eft néceflair^xie traiter cenaios 
points propres à fixer nos idées fiir les 
difféten« degrés d'eftintes , qu'il efl de 
droit & dejuftice d'attacher à tous les 
travaux humams. 

On ne fçauroit nier qu'après le pre- 
mier travail , 5ç l'unique qui férve à là 
produôioft de la matière pren>iere , ceuK 
qui tffndent à la mettre en oeuvre , & en- 
fiiite à la perfedionner , ne foient très- 
précieux datw un Etat pour les péccflî- 
•tes & «wnmodités du Citoyen , & que 
la proipérité relative ne foit toujours en 
proportion de ce que les arts, tant mé- 
ehamques que Jfbérauit , flcurifFent dan«f' 
une fociété. Mais à cet égard , ilefl: plus 
important qu'on- rre içaurcît dire, de ne 
point confondre. 

Si tout vient de la rerre , f homme 
qai . s^apVique avec le plus de faccès k 
on cirer les pfoduâioiM , cft le premiei' 
homme de la fociété. Cela eft efltayanc 
à dire ; mais le Roi , le Général tl'armée ^ 
le. Miniftre ne fçauroient fuhfiller fans 
l'agriaikeapj & ragriculcear fubfifteroic 
jaos eux. 

En ce cas , me dira-t-on , vous boule- 
verfez tottt , & l'homme qui détache 
kt piene dao» les carrières aura le pas 
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^f les Prdxiteles & les Michel Ange. 
'Qttien douce , réponirois je , fans crain- 
fie d*éere accufé de barbarie ? Ne nous 
Iklloic-il pas des pierres avant des llarues ? 
Mais )e range fous la même clailè ces 
deux efpeces dliommes ; & de même 

3|»'à la ba(e de la flacue que ) erigerois p 
1 j'étois le maître, au Phiîofopbe de nos 
jjMHS , qui confacre fon loifir & Tes étu- 
tles à la perfeftion de l'agriculture , Je 
mercrois aux quatre coins la figure d\x 
4aboureur , du jardinier , du pâtre & da 
vigneron le plus célèbre de fon temps ^ 
ainfi fuget auroit à fcs pieds le tailleur 
de pierre , & les différents ouvriers qui 
donnent aux métaux la fornte d'outils da 
Sculpteur. Eh! de quoi accompagneriez- 
vous un Poète célèbre ? ET Etres Tantafti- 
ques fans doute. Mais (1 cet homme avoic 
^employé fcs talens à chanter les Dieux 
& encourager les Héros , à pei fedionnec 
)a langue de fa N ai ion , à la rendre^é" 
lebre chez les Etrangers , leur do'ynet le 
goût de l'aprendre , & contéquemmenc 
la facilité de fe plaire au milieu délie, 
& de venit Tenrichir de Ton travail , oa 
de fon fuperfiu ; un Poëce , dis- je , de 
cette efpece , trouveroit au moin autant 
de traniidération chez un peupie fracer- 
4}ifé feloQ mes principes , que chez les 

Z z 
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jpartifans du luxe & des plaifirs.' Les'pfef 
miers -hommes étoient tous Agrîcùlteurs* 
pafteurs , &c. Ils nonc guéres clivînîre. 
que ceu^x qui leur avoienc en feigne Tu fa- 
ge des dons de la -nature , Gérés , fiàc« 
eus, Tiîptokme, &c. Voyez le cas cjue 
ces hommes faifoienc des talens : le diviff 
DemodocHs f dit Homère. 
"'Il eft natutel , il eft utile n>éme que 
chacun eftime ici-bas fa profelîion , plus 
même quelle ne vaut. Au fond, lescoii^ 
elles d*un clavecin contribuent toutes éga- 
lement à rbarmohie, quoique Putie najhc 
que de foibles fons , tandis que 'ci*autriés 
en ont de forts. Le Goùvememetitéllle 
maître qui touche Tinflrument. Si li^jn'ài^ 
eft habile, tout concourt au jeu plein & 
merveilleux ; iî au contraire -elle ^ft 4uriB 
& vacillante, rien^ne va , le clavier foûé- 
fre , & rJnftrAiment eft bientôt dllcôrdf* V 
Cependant de même qu*indépendratil« 
ment de toutes dîfpofîtions naturelles ^ 
U eft des principes d'harmonie fans leU 
quels on n'eft jamais fur de ne rien faire 
contre les règles de Tart , i\ eft auffi des 
principes de Gouvernement fimples , mais 
décilifs , aufquels il faut réduire toute 
la marche politique , fans quoi Ton ne va- 
qu'au hazard , & dans le rifque continuel 
de s égarer. La hafe de fçs principes eJI=. 
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'e fi^er cTabord le degré d'eillme qu'on 
ooic à chaque profe(m>n , & même à 
chacun des foins & des afts qui les par- 
tagent ,. & la conféquence en doit être 
an rydême & un plan fuivi de conduite , 
qui attribue L'honneur & la confidération 
S celles de ces pcofefllons qui doivent 
être menées par ces nobles refTorts , Ten*- 
^uragemenc & la proteâien \ celles qui 
ont des vues &.des fonâions moins no- 
bles», & qui évite ûir-tout âc par- tout 
if &ter à TargenD fa qualité de moyen> 
youf lui aitiibuer follement celle de ré* 
compenfe«. 

. Qu*oa fe rapelle ici la^ divifîon- que 
J^ai faite entre la fodabilité & la cupidi- 
té* Toutes les df{(mâians^^ pécuniaires 
portent ners cette dernière « tous les ai* 
gaillons dfhanneur & de confidératioa 
nous en écartent.^ pour nous tourner verj 
ta fôciabilité* 

Pour Bxer le degré d'eflrime dû à cha- 
que profeilion,. il ed néceflfaire d'anaiyfer 
Tôbjec. de fes fonâions ,. (Scieur raport 
avec cette dernière vertu, 

Â bon droit les Miniftres de là Reli- 
gion ont - ils. le premier rang dans une 
focîété bien ordonnée. La Religion eft 

fans contredit le premier & le plus utile 
fieÛL de rhumanicé: c'eft le premier ref« 

Z î 
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ion de la civililacion ; elle noas prêcbe^ 
& nous rapelle fans celle la confracer* 
BÎié , adouci: notre cœar , élece notre ef- 
prît , flatte & dirige notre imagination eo 
étendant le champ des récompenles &des 
avantages dans un territoire (ans bornes |. 
& nous intéretTe à la fortune d*autrui en- 
ce genre , tandis que nous l'envions pref«^ 
que par-tout ailleurs. 

Après les Mînifires de ta Religion^ 
Tiennent de droit les Défenfeurs de U 
Patrie. Dans les fociétés: rétrecies aui 
lieux mêmes où la valeur militaire éioit 
un mérite de néceflîté par le befoin de 
défendre fes propres foyers , cette vertu 
néanmoins fut toujours des plus eftimées > 
parce qu'après la liberté^ la (urcté left le 
premier des Hens , & que Tinditutioii 
du guerrier eil de procurer Tun & Tau- 
ire à Ta pairie. A plus forte raifon , (î- 
tôt que dans une fociété fprmée & éten.* 
due, réiite des hommes fe dévoue vo- 
lomatrement & par honneur aux périls, 
& renonce à toute autre fonâion dans 
TEtdt qu*à la gloire de le défendre , cet- 
te proleJfion doit-elle être finguliérement 
elliiTîée & fliittce par des avantages de 
Ciinfidératio!' & de prééminence , qui ex- 
citent la gf^HL^rofiré , élèvent fon am<nir- 
propre , & la détournent de le hàiSéi 



Yen' ks objets de la cupidité , que la 
force de fa^conilitucion naturelle la mct- 
troic àportée de ravir. Quelques nations 
îaloufes de leur liberté , & regardant le^ 
fliilii»ire comme le ratelltte de l'opref- 
fion ,. ont porté routes leurs vues à le 
mépriser ^ à^ le tenir bas , &> à déprimer 
ce genre de vertu. Il leur e(l arrivé de- 
la ( & il doit leur arriver toujours} que 
la guerre leur eft- toujours fatale , & al'^ 
tere leur conflitution. De deux chofes^ 
Fune 9 ou elles font mal fervies par des^ 
mercenaires foudoyés, & de tout temps* 
traités comme teb« ou ceux-ci prennenr 
le deffus , & fe vengent par une domf^ 
nation dure . & une révolution douloureux' 
fey.de Vabieâion â contraire à leur rw 
ture , dans laquelle ils ont été terms. Eh !- 
^jiielle eftapr es tout ceite liberté , Tidcle 
de tous les peuples torbulens depuis que* 
te monde eft^ monde ) Si e'eft la trani^ 
quillité publique » la modératiorf particu- 
lière! & rempire des Loix ^ j'ai beatt^ 
parcourir THifloire âc les annales de TU- 
nivers , je ne la trouve en tems ni^liev 
que chez les Suiflfes : mai» je tn'écarte, 
revenons. 

Sans la Religion les afTemblées d'hom-' 
mes n'eu fient jamais pris forme de focîé-* 
ié^ iaai la valeur de fes Défenfeurs , la 
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fociécé eût été aufli-tôt dKpertte qo^r». 
blîe ; fans les Loix, les pEffion» & le 
ferment intérieur Tauroient détruite auffi 
pronaptemeot que les efforts extérieers» 
Ceux qui font prépofés au maintien & à 
rexécutiofi des Loix 9 ont donc après les 
deuxordresct-deffus^ une prééminence fbfK 
dée en droit & en raîToii indirpenfable^. 
Viennent enfuite en foule, mais par- dé^ 
grès , tous ceux qui eompofent Se maiih- 
tiennent la fociété , qui la viviiienr, qui 
l'honorent par Jeucs i;alei»s | on dont ritl* 
duftrie multiplie à.l^iiifini les^bien^ dé 
néceditéy \t% comnM>dirés> leragrémeM 
de la vie> & fur-tout tes moyens féconds 
de fubfiftaoce, enceque cela feul mul- 
tiplie les Sujets de TEtat Ion unique xt^ 
cheffe réelle. . » 

Oa s'étonne quelquefois de 11nét>fâti:^ 
lable conAkurion :& folidité de la Mè^^ 
laarchie Ffaunçoife , qm eft telle en'effet^j^ 

3tt'ayant*pe(pétué £i dorée fore au detà^ 
e l'âge naturel des Etats , à en jngef 
du moins par le fort de toosks antres > 
elle a réfiÛe aux chocs les plus vtolens ^ 
aux maladies \u plus aiguës , & eek. afy 
point qu'elle femble renaître des tfhtilf 
mêmes qu'on fait pour l'altérer. N*en cher*^ 
chons point d'autre caufe , que Thelireur 
xapocc du naturel & du. tempéracntm^ 
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^ Tes Iiabitans , avec les principes fonda- 
irentaux de TEcac qui , par un effet de 
la folide politique de nos peres , fe trou- 
y oient dirigés dans Tordie que j^établii 
ki. 

En effet, les trais Corps qui compo* 
foient les véritables aflemblées de la Nâ- 
lion, ne font autre chofe que le Cler- 
gr, le Milîtaire& la Magiflrature, trois 
€&f ps différens ayant chacun à part la 
voie délibéraiive , & qui réïanis n'en 
formoient qu'un , ayant voie tonfukative 
auprès du Prince qyi ne cefTa Jamais 
i^'ctrc Tame de TErac , fi ce n'eft dans 
les tems d'anarchie, Qu*y a-t-iJ en effet 
de plus fenfé & de plus conforme aua 
Dotions naEurellcs fur Tordre policique, 
que cette forme mélangée , qui renferme 
tous les dégrès de force & de fagefle ^ 
dont les confeils des boBimes peuvent 
Cire fufceptifcles ? 

Vainement les ennemis du Clergé vou* 
drolent-ils prouver par des déclamations 
^ des exemples , qu'il eft hors de règle 
& dangereux , que les Mmiftres de la 
Beligion aient aucune part aux affaires 
du Gouvernement* Ceux qui prétendent 
les réduire au fpirituel abfolu , fentent 
auffï bien que tous autres & mieux, que 
c'efl précifémenx le reléguer dans les -cl* 
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£ice» imaginaires» Indépendamment de 
urs droÎLs à l'adminiilration temporelle f 
comme poûTédans fîefs , jurifdiâions & 
autres biens ,. guides naturels des mœurs » 
tout eft de leur reffort en fait de con- 
iultatUHi I & ç^toit toate la Juriidiûion 
attribuée à nos Euts en préfence du 
Souverain. 

Le Milicarre ne paroit de (a nature 

Sropre au Confeil» que pour les aflPaires 
e fon métiep : rèApérience.a.cepèndam 
démontré que les meîUeur es ^têtes^ de car* 
binet fortent fouvenc d& cette pcofefliony 
fuit que L'habitude des grands inconvé- 
sirens qui lorcent. refprit à imaginer les- 
grandes reflfources, lui donnent de Té* 
tendue, foit que les. nu)ci& brilLans» les 
fatigues outrées , futeot propres à donner 
à Tame leplemieu de (es organes , foie 
auHi que la gravité militaire, la plus na* 
tutelle & la. plus impofantede toutes^ 
aïïerviiré fon propre reprélentant , & Ten- 
chaine deslkns de la vraie prudence, qui 
tr'eft. autre chofe que la force tempérée;' 
Mais indépendamment de cet avantage 
défait, quand le Milicatre neferoit dan» 
les Confeils , que ce qu*eft raflfaifonne- 
ment dans, les ragoacs, il n'y feroit pas 
moins nccelfaire. 
Depuis qaon perd. de. vue les vraif 



principes , on diroic que le tiers Etat en 
éroic la partie abjeâe ; & je ne douce 
pas qu'en lifanc ceci» Metiieurs les Ma- 
gtftrats naienc regardé comme un blas- 
phème le rang que je kur afligoois , paru 
mî cet ordre reipeâable. Tome fociécé 
^à la prééminence mené à fa fuite Tem-- 
vie ^ & OH. la déférence marche icotç 
.da mépris , coure rapidement vers- fa ruine 
totale. Mais c>ft moins iii qu>n^ucuii 
filtre pays; & tïo$. préjugés (ur Hancien.* 
9e forme de notre Goiivernemem^ Idnr (à 
mille lieues de la vérité. La Nation •« 
vous dit-on I ne Ait d'abord composée 
€(ue -des Copqt^érans », tout le rede écoic 
ferf ; ; b refpcâ & leur Aiferflitieufe 
knoraf?Ae.a:dmûenc.le CJergé à. leurs sl&t 
ifmblées p & lui, donnèrent le premier 
fàs ; le Clergé '^alouji de la Nobleflfe ^^ 
âonna les exiemplès des affîanchiiTemens , 
& en lit; peu après uâ point de Religion; 
^es Villes, fe formévenr ^ obtinrent des 
privilège» & parvinrent eiiftni à force 
d'empiéter fur le^ SeîgnieiHs , àiàire ad- 
)neiu-e leui^s* déput^ps dans les aflemblée» 
générales de; la Nation ; mais roujourr 
comme fournis & marqués encore du 
A:eau /primordial de la (èrvfrude. Sans 
nier les faits fi)r lefquels afléz d*autres 
i>ac difpucé^ & difpucexont fans moi^ '^ 
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les mets tous d*accurd dans ce Traité", 
c'eft Touvrage d'un homme qui fe range 
avec un mouv^mem de refped intérieur , 
devani le porteur d'eau dans la me, par- 
ce que ce pauvre homme eft chargé, qui 
ne fçut jamais fe déplacer devani un fat 
par un fentiment de fupériorité , ni s'enor- 
gueillir à côté d'un mendianc ^ dcinr To^ 
deur infefte , & les haillons lui repro- 
chent une fracernité méconnue : cet hom» 
me parle pour rhumuniié &rta vérité, il 
lui fiéroit également mal d'appuyer & de 
combattre Ws rupofuions Se tes annales 
de la vanité. Je dis donc que les décaib 
de la Police intérieure du camp des an- 
ciertô Francs, nous importent aoffi* peu i 
relaciveraenî à mon fujet aduel , que ceux 
de rarmée de TotHa ; & je ne regarda 
.|a Monarcliie comme établie , & prenant 
^ibrme d*Etat , que du moment oit les 
BiTemblées de Ist Nation reçurent letrt 
plénitude par radjanftion des repréfentans* 
des Villes & des Communes 

Mais en quoi Ton le tromperoit lour- 
dement , cr feroit d*imaginer que iamais 
ces députés aient paru dans nos alTem- 
blées , comme des Sujets qui viennent 
implorer la clémence , & reclamer leurs 
droits àrhumanicé de leurs maîtres. Ils 
y tirent reçus comme inférieurs en dR 
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£nî(^s & en prérogacivcs, comme égauc 
^a lubftaoce ; & le tiers-Ecac , qui dans 
À, déMminattoB ne (îgnifieque tioifieme 
Ërac,'ne voyoîc d'atitre diftance entre la 
îjfobleflê & 4ui , que -celle quon admet- 
ioic déjà encre le Clergé & la NoblelTe » 
frpf»kr$ tntrt'fmrs. La mênoe liberté fe 
tfpuyoit dans les délibérations , le même 
çppcours dans les fuffirages , avec une préé>- 
JXiiiience marquée àj la vérité de dignité 
<(^^de confidération pour les deux pre^ 
mier^ Ordres ^ mais peu ou point de di& 
|éf£;nce de pouvoir &<l*autorité« 
/.X>^près'cett;e allégation qui gît en faits , 
iL-cfji.^ié de concevoir que ce ne put 
e^je, qi^tce jf<mle d'hommes aflaiflfés fous 
le pcM^f de la néceflîté 9 &, xe quon 
appelle la lie du peuple , que nos fiers 
î^eux confentirent à admettre an parta- 
ge de la plus noble & de la plus effen* 
tielle de leurs fondions , & que>nos Rois 
feçurenc dans leurs Gonfeils. Quelle que 
pût être la forme de la Magiftrature des 
Villes , la-néce(fité cîes prépol'és^au uvaiti^ 
fien des Loix *& Ordonnances , tant de 
Juftice que de Police , eft la première 
qui /e fait feiuir à toure fociété. Il fal- 
Ipit des Magiilrats aux Villes ennaiffant, 
ç-«ft-à.-dire, en .for tant de la tyrannie, 
&, ce.fureoc ces Magiftrats qui «n dtvta- 



37> TtMkêii^UrèframiêÊÊ. . . . 
'lien , les i qiti ef cti i tw^ JWtfid s^ikiHi tes A& 

A sefiire q« ¥iaci»cé dir 'fMMt' , * 

:pfrdit d« mmdbaoc f|tii pMtiAî» èotapeé 

tp ïberrettbr ft te HtgiftrtWft « éteikhi 

iGon -pouvoir » & "plus «Bcore rexércîca 

4e te 'droiir iuRifi«l<i Mais fetok-it jufÂ 

'tt 4^vmt p8rc« de b ngaMÙr^ ^oiaMë 

4uK a'Gtti ordre afiiijlettt dbuM les ^Mkfjr 

'^:iiê fermait miUe préieÉiieft pùitit'hè^ 

^t an deflfos du mrs^Em i eHe. aVôii 

«éanmoins dans tcm vorpi des fcîets ièt^ 

vcis dès ndlieeres Maîfws de la. Nobtefr 

4s p de de l'autre , de tmiloir l'en ^«r« 

ajaiourdlioi que la véttaltci des Charge! 

^n a cliaiTé prerqae'cotttei les ancieooes 

louches.- 

Difons mieux , îl ny a qu*vfi Maître 
dans TEtar. Il y a enfiiire ttois Ordres 
conTuItaiBy le Clergé , te Militaire , & 
Ja Magîftracure; tout le refte obéit A* 
travaille* Ce dernier Ordre étoit «éoef- 
faire pour former la plénitude du Con- 
feil iconfervateur Mete des Loix , des 
fermes ^ des anriens ufages , il borne Tam- 
bicion du Clergé' fûjette à vouloir établir 
Ifi plus dangereux des preftiges ; il émoui^ 
fe le tranchant du Militaire, dont le vice 
soureo vers Topreffioft } A opofe le déf 
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date des formalités., & rutile tableau des 
xonféquences aux entreprifes des uns ^ 
à la violence des autres , & reçoit d'eux 
réIevAtien dans les vaes^ 8t la célérité 
dans les décidons qui lui manquent. 

Quoique cet ancien ordre de Confcils 
foit maintenant fufpendu , que le Militai- 
re, ou fi l'on veut la Noblefle , qui 
B*étoit autre chofe dans fon inftîtution , 
li*aie plus aucune forte de Jurrfdiélion ni 
de prérogative réelle dans TErat , cepen- 
dant le goût de la Nation détermine l'o- 
pinion générale , maîtreffe abfolue des 
mœurs & ufages , vers cette dégradation 
d'eftime fi conforme aux règles naturel- 
les d'une bonne conftirution. Le Mili- 
taire a dans ropinion publique & parti- 
roHere le pas far les autres Etats auf- 
quels eft démceurée avec une Jurifdic- 
tton réelle , la portion de corifidératîon 
jc\m en eft rnféparable. Ainfi le naturel & 
rinclination des peuples éraie le bâti- 
ment & le préferve des accidens donc 
le nrenace la vétnfté des fondemens ; & 
c'«fl-là la vraie fontaine de Jouvence, 
qui régénère le corps politique-, & le 
maintiendra dans fa vigueur , jufqu'à ce 
que notre tempérament ait été détruit 
par Tamour de l'or , féal poifon qui mor- 
qe fur cour. 
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. Après ces Ordre? primitifs d'un Eta:ti 
•diftinâs & réparés .piftr le genre de leurs 
fonâiuHs , & qui (bm de reiïence. abfo-i 
tue, & de laconfticatioa du bàcimenc po- 
lit iaue ^ il fou c en fui te -le décorer , Je 
^rendre logeable ^ commode, agréable, & 
brillant. Les fciencés » les beaux arcs , les 
arts libéraux. & ^nécbaniques n'ont p^ 
«e doivent avoir iJi*auçre objet que celui- 
là ,. & mériteat' eilime & confidératioa 
en proportion de ce qu*îl faut de calem 
privilégiés , pour réuflir , de ce que ceux 
qui les cultivent ont mis de travail pour 
les faire valoir, mais fur-tout de ce que 
leur travail eft plus ou moins dirigé vers 
la fociabilité, c^efl-à dire^ vers Tutilicé 
publique. 

J'ai déjà traité de Tagriculture ; on lui 
feroit tort de la confondre avec les autres 
aTts, de quelqu'ordre qu'ils puiffent être. 
Celui-ci, félon notre foi , eft d'inftitution 
divine ; il efl viHblement à notre exif« 
tence ce qu*y eft la rerpiration II hono- 
re, il intérelfe, il amufe le Général d'ar- 
mée, le Magiftrac & le Minifire com« 
me le dernier Citoyen. 11 vivifie, il ani- 
me en nous le refpcft pour le culte adref- 
fé à l'Erré , dont la main bienfaifanie 
multiplie les fruits de fes travaux , Ta- 
mour & Tadmiration pour le guerrier , 

-^ qui 



qui fe dévoue à & défeofe ^ l'atcachemenc 
ocb'reconnoiilànce pour les Interprètes 
des Loix , qui lui aflurem une poffeCr 
iTon tranquille : l'agriculture , en un mot ^ 
ell! Tare univerfel de rionocence & de U 
ver ru ^, Part de cous les hommes & de tou$. 
tes rangs.. 

Je parlerai ailleurs du commerce , de: 
Çrïi voir que ce n'efl point un état à 
part V qu-'il eit uniquement le frère dd 
ragricultAire. Ceft rhonorer beaucoup ,. 
mais tout ell frère dans mes principes ; 
ifivenons en bref fur les autres arcs que* 
pai établis tout.- à- l'heure les décoraceui» 
dHui Etat. 

Lès fciences font la pâture de Tame 
&.rexercice de refprit.; par elles îhom- 
me gravit péniblement vers le faîte da 
gloire & de lumières ,.dont il fut autre- 
lOÎs précipice dans. la. perfonne de foa 
premier père. Il eft. deux routes qui pa- 
ràlÛTent y tendre également. L'une efti 
celle de Torgueil qui nous à perdus , &. 
qvii égare tous les. jours ceux, qui la fui- 
vent : l'autre eft. celle de travail & de.- 
la foumiffion qui nous eft permifé &* 
recommandée. Les vrais Sçavans fuivent. 
cette route ; ce font de cous les hommes, 
privés ceux qui exigent le moins^ & qui 
méf icent le plus. . . 
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Après ce taiif raccourci des drfférens 
emplois qui partagent la fociété , il eft 
temps de répondre à lobiedion qui-coni'* 
mence ce Chapitre » & d examiner fiies 
déinembremeni des grolTes fortunes^ dc- 
cafionrécs par les fantaifiesdesriclieflt^iSk 
l'abondance de» métaux , vont au pvolic 
de la fociété , comme', le teroit la fubJi^ 
vîdun àts fartuties qjue* ces aiêxaes méiauip 
^At feuls amoncelés* 

Ge nefl; pas ici le lieu- d^examiner û- 
les Nations où la richelFe privée eft le 
^us en vogue , font celles oti Ion coa« 
îerve le plus de refpeii pour la Kelt'* 

5 ion, deconfidération pour le Militair-e , 
attachement pour la Magiftfâtufe & les^ 
£ioix ; où les Sjiavans fcuxr plus recher*^ 
ohés que les hommes à calens frivo 
Us\ où les travauir des arts flottent IVm;» 
preinte du noble &; du ^rand. Toutes 
ces chofes feront traitées ailleurs. Voyons * 
feulement dans les arcs inéchaniques ., qui 
fbnt en général ceuX' qui font vivre le 
peuple-, fi ce font les plus, utiles ôc le«- 
plus folides^ qui reçoivent le tribuc de£» 
tiné à miparnrla£É>r<cuae du coloilèd*0r 
€» queftioD. 

Il eftîmpolKWe ^on le fcnt parlé taî^ 
feimeoient , on le voit par Texpéricnce^t- 
^ue ce foie duslos {ijrcxiiiers Otdres de 

A *^ jr 
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rExft? , oocs'mccunuskci & fe confenrent 
les grofies temi i » àoac ooas Tenons de 
parier : ec cmieqnence , le (kfie Polo« 
ww , ooi confiftr à fiire rîvre un grand 
fNtf&bre dOftcîers & de Domeftîques » 
&c. efi prohihé ia propriétaire. D'aiU 
lesTs , roos xcntt de cmiamoer ce gen<^ 
Te de iepen^r , ci>?nnie cbargeanc le pM- 
vre de^ iiem d^one dépendance trop d^ 
reâe crvers te riche. Qaant a. moi, je 
lie Jfaclïe pas avoir encore recommandé 
CTia : Ta: dj: iec^emerr ou'il ieroic à fou- 
>.airer eue ïe? p-ands Seigneurs confom* 
maflèr: a lewrerien de la pauvre No- 
kleflê , ce ci: 'ils dêpenfert à fuurnir u» 
odiecx furert^u c Jcs valets , & en d'au- 
r-rs dê^rédari.'^'^f 3e ieforcre & de luxe ^ 
& j'ai î\:r>rv>;;: r-^o-^rré 1 avantage de la 
fi:hdTX :f:r»:^ irs forianes. Mais en effet , 
li? cer-e i? faftc ci- Jet?i:s eft interdit 
aux rich« de Tnêran\. Quel ufege pe«. 
ven:-ils donc tiire des revenus qui leur 
font auribués : j'en excejrte ceux qui en 
fervent le Corr.rrie::e & f Frar aux belbin , 
& c"*eft de leurs crfars di^nt je parle; ils 
ne fçauToier.r dîner de-jx fjis , comme 
di.enr les bonnes gens ; les néceflîtés de 
ropu'erce , les fjperfluirés mêmes de Ix 
décence ont àzs bornes très-rétrecies en 
proportion de la fortune. A qcidonc 
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co^ attribuer Kexcédenc f AUx ântstifiesi; 
Ve»s t'avez dit ; fatitaifie , pagode hidîeufé 
de fa nature ^ & contrefaite ; mais quï 
fef a monftrueafe- & détèftable rant qu'it 
y aura d'autres hommet prefRsdeU né- 
cèflitéy que dis- Je, accablés fous lepoid» 
de la plus afirêufe mifere. 

jMaîs enfin , feront«elIes vivre les Oti*' 
vriers du genre le phis utîlc ât le pWv 
fénible ?Une voiture coûtera feize mille 
francs de vernis , une botte mrHe écui 
de façon , & Ton en changera fouvent r 
)e demande frc'elb-làprotégérlesartsmé-* 
chaniques dans la. progreffion que nout 
avons établie ci-deflus ^ 

J'entens d'ici la foule d'objeftîons qut 
me- feront faites fur la néceffité d'encou* 
Miger les arts du fupcrflu, pour accootu*- 
mer les* étrangers avenir foudoyer notre 
kixe , entretenir nos ouvriers jj^&c; Ge 
»'eft pas encore- ici- le tieu d-emamer & 
d-apronfôndh- cesqueftions. J^elpere qu'on 
verra , dans la fuite de cet Ouvrage, que 
}e n'aurai rien omis.de mauvaife foi ;* 
toutes mes erreurs apartiendront à mon- 
jgnoranoe , &-au peu de jbftèflTe de m^s 
vues. Revenons aux principes généraux. ' 
Le Moyen premier & indirpenfable'de 
fubfiftance tft ragriculture quinoosdon- 
n^la antieie-preaiiere» Le- m^yçn-fecoad: 
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etl te travail ; & de inêroe que la «Kreâioi» 
du premier moyen doir écrc déterminée 
wrs la mulcif lîcadoa de la produâion ;, 
ceZle du lecoàd le dok êcre vers l'accruif- 
iemeoc du cravaiL 

Nous avons en ce genreéproMvé une for* 
te Je décrimenc quî pourroic encoie s*ac«^ 
cioicie par le rclicheœenc des moeurs. 

On ie plaiat que le prix de routes foi^ 
tes d ouvrages augmente iouroeilemenc à 
Paris, & de façon qu'il eil aujourd'huî 
prelqurapcffible dacceindre à cei ef- 
pèce de nècelTaire ufuel & s^ufif , quoo 
accroît cependant chaque jour II eft cer- 
tain qu'une des caufes de cet augmen- 
MLtion eft le regorgement des métaux 
qui arrivent lans celle en Europe des mines 
du Pérou & du Potole , de force que fi 
le commerce dévorant des Indes d'une 

Eart , & de Tautre Tabondance de meu^ 
les & bijoux de ces fortes de métaux 
qui fe répandent & te multiplient à Tin- 
fini dans la fociécé » nen abforboient une 
partie , Tor & largent deviendroient fi 
communs y qu il f^udroit chercher ut.e au- 
tre forte de repréfentatif du troc dans ie 
comme; ce. 

Une autre caufe phyfiquo encore de 
ce dérangement , c'efl; la diminution ou 
moiodie quaotité des matières pretoiere^-i 
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h terre d'une parc cultivée en f roduîc 
moins ».&.derautre la coiUbaiiBation coii« 
fidér^biemenc augn:)cncée , au moins eitc 
proportion du n'ombre d'individus ^ eit: 
4emafide d'airamage> ce qui nccefiàiremeoe 
tn £aic baoficrlc prii« 

Mais une troiheme caufe eerraine, Al 
^ eâ: la feuie donc )e veUx trakerici^. 
c eft la dimbiucion pcopoticmneUe au tra« 
Tail de chaque indiv»dtt. 

11. eft certain que le |^oât dèi fortune* 
eu venu de procke ea prxx:he à tout le 
inonde, àctendo 4u'il n'eft porteor d'eau 
dans ht Ville ^ni tnarakher ùxr les cher 
mins y qui n*ait au moins un coufm gep« 
main ayant Suiâe à ùk porter Rapine^, 
bonhfeur , indufbie» crois fànt6mei réaltv 
les , omirent à chacun , félon Goncaraâeré^ 
des chemins ouverts pavlefquels pludeur» 
arrivent^ d'autres s'iàbymieikt en chemin ^ 
ftms jamais fe croire noyés , Se tous enfiâ 
»*accoutumenc à vivre d*efpérance , 3c 
ibrtent des ^es de modéf ation & d'équi« 
té relatives à leur ptQféffion. La princh* 
pale de ces voier , &. celle de toutes 
qu*on^le plus perdu de vue , c*e[l Técono* 
mk Se la fobriécé. Le défaut d'économie jet-» 
€e dan6 un accrotâement de dépenfe , que 
le Surtaux des marcbandifes & ouvrages 
peut feulaccjuiter^GAtîLii'e&aiicua 
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Brepreneur qui ne prélove touîoon- Ton 
antrecien Sl celui- de fa famîik fiir ion 
uavail , avanc de compter Ton profit. Ceft 
«hotc jude dans (on principe; mab(i-côc 
que cet entretien devient arbitraire & pro- 
portionné à la fantaiiie Sa à laivaoité , c eft 
«ne friponnerie manifefte. 

Aemarquez. cependant que dans leï<fer» 
nteci rangs , comme dans les premiers , 
ce qui eût été folie autrefois devient 
ufage & prefque nécedité auîonrdhui. 
Chez les gens de qualité il faut voiture 
pour Moniieur , âtcarrofle pour Madame , 
voiture de campagne , chevaux dechaiie , 
défobligant, &c, Ced devoir d'état que 
de vivre ainfi aux dépens de qai ik 
aparticnr. Qui voudroic remrer en loi- 
nicmc , & le cooliJcrer ilblé de l'aput 
d<-s ulages , auroii bien de la peine à le 
faire une faulfe confcience allez endur- 
cie pour n'avoir aucuns remords fur les 
di:pri''Jacii)ns qu'on juiliiie comme de* 
pciiies nccelTàires pour vivre avec décence , 
& llu'lon fon écac. Je tremble encore en 
fCjr,.irJant le porcraic de mon père, il re- 
cormoilVoit la nicme lupérioriré dans ie 
lien ,& celai ci dans fon bifaïeul. Je n'en- 
tvm pas par-là les tranfcs du refpecl li- 
lial,mai« unionemenc rcffec d'une fupé- 
^iuriic dcjij ' Dcac & de. digniié , docc 

les 
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1^5 moeurs d-aujourd'hui ont abfolumerïc 
dégénéré. Je conclus en conféquence que 
fi mon trifaïeul reparoiffoit dans fa mai* 
fon , je me trouveroïs biVn petit devant 
hjfu Cependant il eft du devoir de moA 
état de vivre à cent lieues de mon ga* 
zpti , & dans une Ville qu'il regard oîc 
comme les Antipodes, d'avoir nombre 
de laquais fainéans & mangeurs , au liea 
de quelque palefrenier hériflé qui lui fut 
fifoit , d'un Page fréquemment fans cu- 
lotte , quoique fon coufin , ( car il faut 
bien que, comme dit Montagne , chacun aie 
le fien ) d'une Demoifeflle laborieufe , & 
de quelques petits garçons apelés Bam^ 
boches pour fa femme. Soie : chacun à 
fon état , & doit fe conformer aux mœurs 
de fon temps , c*e(l bien die ; mais il 
s'enfuit que ce Marchand qui dore au- 
jourd'hui la grafle matinée , & fe fait 
remplacer dans fa boutique par un gar- 
çon de furcroît chèrement loué , dont la 
femme porte couleurs, rubans, dentelles 
& diamans , au lieu du noir tout iini , 
qu'elle ne mettoïc encore qu'aux bons 
jours ^ qui brûle de la bougie ( quoique 
feu Madame la DucheflTe de Bourgo- 
gne avouoic n'en avoir vu datis fôn apar* 
tcment , que depuis qu'elle étoit en 
France , ) qui prend le cafie , & fait jour* 
Jomc L BV^ 
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nellement fa partie dç quadrille : il si'en- 
fuic y dis'je ^ que ce Marchand , obligé ', 
pour vivre felôn fon état , de fournit 
toutes ces chofes à fa très-digne moitié ^ 
& de fon côté de figurer comme les au- 
tres , ( car c'eft le mot , ) peut en confcien- 
ce prélever cette dépenfe fur fes fourni- 
tures. Il faut encore qu*il gagne de quoi 
faire , à fes en fans élevés dans ce train- 
là , jin établiffement à-peu - près pareil à 
fa propre fortune : on fent à quel taujc 
tottc cela porte le prix de la main d'œu- 
Tre. Mêntte calcul pour TArtifan même , 
<îui.eft pis pour le Fabriquant ; ce qui 
porte le prix de nos ouvrages & mar- 
chaadi&s a uti eaux , que les étrangers ^ 
obligés^ de payer argent comptant , trou- 
vent encore plus rtidfe que les Citoyens , 
qjûi lailTeiK le tout à payer à leurs, en- 
fans ; abos qui petit- à- petit oblige les 
Danois mêmes à fe faire des manufaâures ^ 
& à fe paflèr de nous. 

Si le mépris 5c l'oubli de toute éco- 
nonûe ouvrent la porte à mille incoûvé- 
niens , dont je ne fais qu'ébaucher quel- 
ques - unS| un des plus confid'erables efl 
le défaut de fobriété. On n'en connaît 
plus dans cette Ville bruyante , oh le 
fui pràfuJUs i alieni appaens , efl devenu 
la devife de tout Id monde i du plus 
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;^rand au plus petit. Oucre que la con« 
tommation intérieure a fextuple par^tout^ 
la partie du peuple deflinée au travail 
dépenfe tout fon gain en parties, couriez 
& guinguettes. Chaque Bourgeois conv- 
«Qerçant , Artifân même un peu aifié , a 
fa maifon de campagne , où tout va pât 
€cu€lles , comme l'on dit. Les Ouvriers 
Ju premier ordre , comme Joualliers > 
Orfèvres , & autres , font les Dimanches 
& Fêtes des dépenfes en collations , ok 
les vins mufcats , étrangers , &c. ne font 
pas épargnés. Le$ femmes & filles de ce 
genre de fociété, y afllftent& donnent le 
.tort , tout s'y confomme ; & fi quelque 
jeune Ouvrier plus fenfé veut éviter ces 
fortes de dépenfes, la coutumecontraire a 
tellement prévalu , qu'il fe verroit ifolé & 
frapé d'une forte d'excommunication parnni 
les gens de fa profeflîon. Le bas Artifan 
court à la guinguette , forte de débauche 
protégée, dit-on, en faveur des Aydes. Tout 
cela revient yvre , & incapable de fervir le 
lendemain. Les maîtres fjavent bien ce que 
c'eft , pour leurs garçons , que le Samedi 
court jour , & le Lundi lendemain de débau- 
che ; le Mardi ne vaut pas encore grand 
chofe ; & s'il fe trouve quelque fête 
dans la huitaine , ils ne voient pas leurs 
garçons de toute la ièmaine.\ 
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Je ne prétends pas examiner & noter 
ici les inconvéniens de cec accroiffemeitC 
xle confommation inutile & nuifible, re- 
lativement aux principes établis dans les 
"Giiapitres précédens» mais feulement dans 
i*ûb)ec de la diminution du travail 
qui en provient. La moUeflfe dans les ai- 
/és 9 la parefTe poar les pauvres , eft la 
Xuite néceffaiite de l'intempérance ; cette 
fuite , nous y femmes , & nous marchons de 
notre mieux au progrès. 

Les Ecoles les plus rigides de Paris p 
'les Collèges les plus faîns de cette cclé* 
•bre & févere Univerfité , donnent par 
jour trois heures de moins de travail à 
leurs Ecoliers , qu-ils ne faifoient il y a 
quarante ans , 6c par femaine un jour de 
plus de congé. A l'Académie , on mon- 
toit autrefois de règle quatre chevaux 
chaque matin , & quatre r^prifes fur cha^ 
que cheval; -on n'en monte aujourd'hui 
que trois , à trois reprifes chacun ; il n'y 
avoit de jours de congé que le Mer- 
credi & le Dimanche ; on y a ajouté le 
Samedi. Calculez , & vous verrez qu'un 
an d'Académie alors en valoit deux d'aa« 
lourd'lîui. Ce ne font -là que de menues 
branches d'un relâchement qui eft devenu 
général , & à tous égards ; mais il n'eii; 
quf Ition ici .^ue du uav^. 
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De vieux Bourgeois de Paris m'ont" 
clit autrefois , que fi'de lear temps un' 
Ouvrier n'eut pas travaillé: deux heures à 
la lumière , fok le matin 7 Toit le foîf ,- 
dans les* plu« longs jours j- il auroic été 
noté comme iw parefleux , & n'eût pas' 
trouvé à- s'établir. Ce fut le \z^ de Maf 
1588. qu'Henri H fit occuper divers^ 

Eoftes dans Paris par fes Troupes. Ley 
labicans, dit Davila , avertis parlebruifr 
des tambours , oommencérent à fermer 
leurs portes & leiirs boutiques quî> félon' 
Tufage de cette Ville de travailler avant le 
jour , étoient déjà ouvertes: Commincio 
Radtinarfi s^erraniû li forte délit' cafi , i 
chifuleTrd» le forte de lie hotteghe'^ che' C0n* 
fçrme all'nfo délia citta di lavorare innanxit 
giorno^ f gia ftrano comminciat^-^ adafrire^ 
11 dit pofKivement en<:e même endroit ,« 
que toute cette émeinesetoit faite avant 
le jour. Or , U efl^ jour à trois heures aa< 
mois de Msti, En 1750 je naverfai' à' 
pareil jour tout Paris à (ix heures fonnan-* 
tes à la Sorbonne y je traverfai , dis- je ,<J'e* 

Euis les Chartrjsux , jufqu'au bouttla faux*- 
3urg Saint Martin-^ partie* marchandeur 
populeufe de la Ville , & je n'y vis d'ouverts • 
que quelques échopes .dei vendeurs d'^au* 
de- vie. Voilà les faits. 

Coolidérons-nous maintenant relative*» 

Bb 3. 
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xnent à nous-mêmes , & voyons ce que 
»ous avons perdu de notre propre fonds*, 
yn Ouvrier qui travaille fut heures de 
plus dans une journée , & qui confotnme 
la moitié moins ^ en vaut crois; & s'ilefl 
vrai que pins il y a de travail dans, utt 
Etat , plus V Etat eft fenfe riche naturelle^ 
ffi^nt , nous avons à cet égard perdH; les 
cjeux tiers de notre richefle imérieure»^ 
Il efl; poffible qu'il y ait plus d'ouvrages 
^its aujourd'hui , attendu, la multiplicité 
d'arts & de manufactures nouvelles éta- 
blies depuis cent ans ; mais il n'en eft pa? 
ipoins certain que , fi nos Ouvriers ac- 
yj^ls étoient aufll laborieux qu'autrefois^ 
ils. çonfomraeroient moins en fuperfluités ^ 
& feroienc plus d'ouvrages , au moyen 
dç quoi ces ouvrages feroienc à un prix 
plus bas & plus commerçable. 

Les maux les plus difficiles à réparer , 
fpnt ceux qui proviennent de TaffailTe- 
ipenc des moeurs. L'homme réputé alors 
le. plus parefleux, s'il reparoiffoic aujour-» 
d'hui en confervant les ufages de fon 
temps , feroit le plus vigilant d'entre nous^ 
Dormant à la Françoifi JHfjH'à huit heti^ 
ras , die Sully en parlant de la garnifon 
d'Amiens , qui fe laiiïa furprenJre : dor- 
mir alors jufqu'à huit heures du matin,, 
éipic une lâcheté pour-^ un homme du 
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nonde. Se lever à cette heure là , eil 
prefque une (ingularicé de nos jours. Qui 
de nous , voyant un Artifan miférable, 
ainfi que fa famille., penferoit que c'eft 
fa faute de ne pas commencer fon tra- 
vail dès les quatre heures du matin ? Les 
vices & les vertus font de proportion ^ 
comme toute autre chofe. Les Loix ne 
peuvent rien fur la portion des mœurs qui 
tourne vers Tinexiftence. Où donc cft le 
remède f L'exemple & Tencouragemenr. 
Peut-être, me direz-vous , qu'en at- 
tendant que j*aie fait recevoir ma nou- 
velle peuplade, je traite aflez mal celle 
qui m'environne. Prenez- y garde , une 
telle imputation feroit odieufe & mal 
fondée. Je peins nos moeurs , mœurs* 
dont tout le monde fait gloire. Mon plan 
eft toujours de ne rien forcer , de ne- 
rien détruire : je prêche au contraire d'é« 
difier. Chéripz, , animez. Vagriculturt ^ 
bientôt le travail deviendra en honneur;- 
l'économie & la fobriété font fcs corn»- 
pagnes. Ces vertus tiennent l'efprit tran* 
quille , ât le corps fain. L'aâivité & la 
tempérance des mœurs champêtres pafle- 
ront à la Ville avec les nomoreufes co- 
lonies que les campagnes y enverront , 
à la diilierence , qu'il faudroic peut-être 
d'jauttie topiques y qui ne font pas- ' 

Bb ^ 
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mon fujet , pour établir les moeurs à fiT 

Ville, féjour corrupteur , au lieu qu*à la 

campagne paix & proteftion, & tout eft 

dit; c'eft le Code entier de vos Loix 

fomptuaires. 

Le retour à ragriculcure porté dan$ 
cette exclamation , au moment uà nous 
fommes les plus en foncés dans les détail» 
du travail , paroîtra étranger à la quef- 
tion; mais je tiens que le plus puifTîinc 
remède des mœurs , eft de remettre ttt 
honneur cette profeflion maternelle, nour- 
ricière & vertueufe , & d*en donner le 
fuûc généralement à tous les Citoyens. 
»a firoplicité naît de Taifance de la cam- 
pagne, & l économie efl une fuite de U 
douce peine qu'on eut à en recueillir les 
biens ; la vue de Ténorme quantité de 
bled , qui entre dans une belle tabatiè- 
re , dégoûteroit le plus hardi difljpa- 
teur. 

Revenons au travath La Réforme fe 
vante d'en avoir accru la Ibmme dans les 
Etats qui Tont embraiTte j par la fupref- 
fion des Fêtes, Je crois , par les raifons 
de calcul déduites ci-deffus , que c'eft au- 
tant de gagné, fur tout en certains temps 
précieux pour les travaux «Se récoltes de 
la campagne ; auffi en iuprime-t c^n 
beaucoup c culte Caiholique. Mais 
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qu'on fe fouvienne toujours , qu'une Fête 
fa primée n'eft jamais que neuf heures 
ajoutées dans l'an y tout au plus-; au liea 
qu'une heure de fonmieil en compofe 
Il ois cens (bixame^cinq. Il ne fauc pa» 
croire d'ailleurs , que toutes les Fête? 
fuiïèrK en pure perte ; l'homme prend du* 
délafTement , & il lui eft fi néceflaire ^ 
que E>ieu ordonna dans l*inftirucioB pre* 
Hiiere un jour de repos en- fept. Ce jour 
cedonne des forces à Thomme courbé 
fous le poids du travail hebdomadaire» 

Cet intervalle de relâche lui donne le 
temps de la réflexion fi néceffaireàrout ;• 
& qu'un crav.ail méchanique aflfaiile à la^ 
longue fans reflburce^ - 

Outre le repos , il nous faut encore 
de la joie & des raports d'>union & de 
fociété : examinez nos Fêtes dans leur 
infliturion , & en y joignant ce que l'an- 
tique fin>plicité y avoit ajouté d^ufages 
& de .pratiques, habituelles. , vous verrez 
que tout y concourt à ces deux ubjets 
vraiment politiques. 

Les vues de TEglife font toutes fprrî- 
tuelles dans lecuUe qu'dlenous prefcrit ; 
mais elle a fçu condefcendre aux ména- 
gemens que l'union de l'ame avec la 
machine nous rend néceflaires , & a per- 
nûs que Toidce & le^. uiages civils y \vf 
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^tfoduifem une variété & un adîon pre^ 

ue$ à nous intérefler. Cetre déférence ar _ 

néme influe IW les propres cérémonies ^^ 

la rélérve d*unc demi - femaine dao9 

tVannée toute confacrce à la prière & au 

'lecueillemeor , & dont les pratiques ne 

ffcnt pas même d'obligation pour les gens 

Me travail; cuuc le refte a pour objet des 

occafions de joie & d'alégreiTe, Les Fc-») 

tes de Noël, des Rois, de Pâques, do 

la Pcncecôte, touces les grandes Fèces, 

en un mot , font de cette efpecc- 

Examinons enfuite ce que la coutumerj 
de nos pères avoit ajouté d ufages parti» 
^culicrs à CCS folemnités. A Noël , la fa-'l 
I mille rafiémblée , la fouche de la veil* 
lie. Si le brafier qui l'entouroit fervant à 
cuire les marrons pour le vin bUoc , en* 
liiite le réveillon > &c. Aux liois , la^ 
fève , les cris , & U Roi boit. A Pâques < 
les œuf^ qu^anciennement le père de fa-*j 
mille diftribuoit à toute fa maifon , juf- 
qa*au moindre domefttque , faifoient une*] 
forte de communion profane ; précieu»i 
ufages : je fuis tenté quelquefois- de def- 
cendreà la table de mes gens» de cou- 
per leur pain , de boire en même taffc, 
pour me rapeler que nous femmes tous 
dur ouche, que je dois les con- 

il 11 >^r>aiadfe à m*aimer* 
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Cette méthode réuffîroit mal aujourd'hui ^ 
les valets font auflî înfenfibles , auflî mé- 
prifans que leurs maîtres ; mais c'eft rant- 
pis. A Pâques donc , les oeufs , le jam- 
bon , &c. A la Pentecôte , les premier^ 
fruits ; la S. Hubert , la S. Martin , tou- 
tes ces Fêtes font dans Tannée , fauf ref- 
peft , ce quVft Tavoioe à midi dans la: 
journée du cheval. 

Ces fortes d'affemblées d'ailleurs , ces 
révolutions à temps marqué , unifient la, 
fociété , & y établiflent les raports & la 
çon^ance ; bien diflferentes en cela de 
rintempérance journalière , dont j'ai par- 
lé ci-deflTgs^ , qui bientôt entraîne la fa- 
liété , le jdéfordre & la pareffe , celles-là 
réveillent, font oublier les peines paffées 
& futures I réuniiTenc la jeuneflfe , mais 
fous les yeujc paternels ; font naître le; 
unions de convenance y les proportions 
de mariage, rapelent les fouvenirs d'an- 
tique fraternité & parenté. 

Bie» à propos les hommes avoîent.îls 
inventé les cérémotiies bruyantes , & au- 
tres agencemens futiles & paflfagersd'une 
vie très-palTagere , mais qui nous paroi- 
troit peut être trop longue encore , fî nous 
la regardions fous fon vrai point de vue. 
L'homme ne naît que pour travailler,. 
{)oadre , fouârir & mourir^-Noûsavoos^ 
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prné ce tronc informe & c^idavreuy de* 
feuillages empruniéi ,. mais- fans œfle re^ 
iu>uvellés , & quî jouent à dm jeux en- 
clins à fe tromper eux- mêmes , la ver-* 
dure naturelle & durable. Le» baptêmes ,. 
la robe virile » les noces , jufqu'aux fu* 
nérailles mêmes , tout a priypar les foins 
des Légiflateurs ,. hommes réfleGhiflans p. 
un air de décoration, & cette-- perfpe£tive 
variée & trompeufç nous cacte le n>ur. 
Tout donc ce. qui peut être: un remedô 
contre laccablement , eft un aiguillon au 
travail ; nous l'avons dit ci-deifus. Tout 
auffi ce qui. téunit la foctéxê , & nous 
/ait fentir la néeefliié & l'utilité des ra* 
ports r que nous avohs-les uns aux" autres^, 
efl un. nuuvel encouragement 

Les cailloux dans les rivières devîcir* 
pent ronds & polis par le frottement ,. 
les hommes fe. ci viWfcnt par la fociété ; 
c'eft un axiome que je n ai pas inventé; 
Les Fêtes votives ,{>roce(nons, pélerina*^ 
ges du. cant-oiv en un lieu donc on^ fête 
le Saint , & qui fe tient prêt- à donner 
la revanche à fes voifins ,.otit été encoo^ 
rages par d habiles Princes , commeChar* 
les Quint en Flandres , en Artois & au-- 
très. Je veux qu'il ait pu y avoir de l'a* 
hus à ces fortes de choies dans des temps. 
gioiCers ^.5ç.oti -Fjoa preooic toiu à la 



lettre ;iiiats aujourd'hui ne combons-nous 
pas dans le défaut contraire ? 

On eft tout itonné, quand il y a des 
illuminations dans Paris , de ne ^oir que 
des promeneurs dans les rues , & autour 
des fontaines de vin ^ cinq ou Irx itial- 
heureux porteurs d^au , yvrcs , & rien de 
plus. Quelques gensaTefrein difent: CVJÏ 
ia miftre qui attriftele Peuple. PaflTe pour 
la campagne ; mais à Patis le Peuple 
n'eli miférable que volontairement , tout 
y trouve à travailler & à gagner beau- 
coup ; mais ceft que tout le monde eft 
dévenu Monfitur. 11 me vient le Diman- 
che un homme en habit <le droguet de 
foie noire , & en perruque bien pou- 
drée ; & tandis que 'je me «confonds en 
complimens , il s'annonce pour le pre- 
mier garçon vde mon Maréchal, ou de 
mon Bourrelier ; un tel Seigneur ira-t-îl 
s'encanailler à danfer dans les rues? 

Jl eft certain que ce peuple-là eft bien 
plus commode pour la Police. -Cepen- 
dant au fond la guinguette va fon train , 
guinguette fi ruineuiè , comme je l'aï 
dit, pour l'Ouvrier, fi pénible à VArti- 
i'an en chef, qui ne peut jouir de fes gar- 
çons , (i pernicieufe même pour le len- 
demain ; car on ne içauroic croire com« 
bleu de [garçons Maçons ^ Cbarpentîeti ^ 



^oc Couvreurs périffent le Lttndî ^ en tcjjtli 

^ant Vexpoief y ta'céce encore chargée de 

^in. J'enr ai une 'fois rencontré crdis efi 

'^^n même jour de Lundi for la xivîeré , ert 

*dîfféreiis^4quartiers de Paris ; & qaackd^ 

'^ans un '^bàtioi^inc confîdér^Ie , on né 

^erd que dix eu douze honmaies de U 

*^îbrte , ce h'eft pas tfop. Mais je veux en^ 

ffin que tout ce peuple foit réellemcflit 

ï^hilofopbe , tampis fi d'ailleurs il con- 

^£pmme davantage ^ s'il eft plus languir^ 

lant , s'il travaille moins* Or, ces tfoisfi^ 

w font plus en queftion. 

] £n voilà aOez, & plus q«i11 n^'eit faut y 

^our prouver que lés Fêtes ne nuifetoc atf 

travail , qu'autant que la tournure des 

mœurs , de fimple devient compofée. Si 

110 us pouvions aller fans ceflfe comme 

des machines , il faudrott au pouce & à 

la ligne calculer le temps , & n'en pas 

perdre la minute ; mais il n'en efl: pas 

ainfi , & quelque haut que ce reflbrt fut 

monté , peut-être y perd rions- nous : cat 

il d'une part la nature demande du te-- 

lâche , de l'autre l'imagination & fes ref- 

Sources nous font quelquefois doubler le 

pas, de façon que nos foccès ne font eh 

nulle proportion avec nos forces. Lei 

chevaux en ont plus que nous. Montluc , 

pclebre meneur d'hommes & dé- chevaui^^ 
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afTure qu'il a fouvept vu le bout de fa 
moncure , & qu'alors il n'y a plus que 
foin & repos pour la faire aller ; qu-aa 
xroncraire - il a fouvenc vu des hommes 
las ^ recrus & moufans de ladltude au 
bout de vingc-quacre heures de traite^ 
fans fubfiftance , fe réveiller fur une ef-t 
pérance de gloire ou de butin , & dou- 
bler la dofe de fatigua , comme s'ils euf- 
fenc été frais. Encourageons donc le tra- . 
vail , & nos hommes auront quatre bras; 
c>ft le feul & unique fecret » car tout eâ 
jour de Fête pour un parefleux. 

Après ces incurfions fur les détails da 
travail , reprenons le fijm maire de ceux 
de mes principes, que j'ai établis juf- 
qu'ici fur la qualité diftindive des mer 
taux* Si vous leur permettez de s'établir 
comme richefle, vous errez dans le prin- 
cipe , vous périrez par les conféquences ; 
il vous les regardez au contraire comme 
agent , dont le mimftere eft néceffaire , 
& dont la mafle doit être en proportion 
de la quantité de matières dont il doit 
accélérer la produâion en aidant à les 
débiter , yous êtes dans le vrai. Le fang 
qui circule dans les veines , eft le prin- 
cipe de la nutrition univerfelle ; mais s'il 
furabonde & forme dépôt , il entraiBS la 
cçrruptioa & la more. 



3t5| Yrkîté ie là Popnïàiiên. 

êëtournez <1(mk là vue des. Heuit ôll 
Tt)h recherchâtes tnînes ôtia poiKlre d*or; 
l^ifFez aux -aveugles le'foki de s^énfevdlr 
fens les éntrafltes dfe la terre , ^c*eft (a 
fiirface qu'il fiiuc 'cou-vrir & vivifier. - 

Les'rkheffes fe wouvènt par-coot oà 
^ 7 a diîs lîoriimes. K 4a ré'ferve de qtfd- 
ques ' foibles mines d'argent , & de plu»- 
fieurs mines de fer , l'ancienne Gaule vt^ 
voit que peu ou poinc de métaux. Envi* 
rônhée de tout^es parts-, ou de -barbares 
^Comme elte , .ou des Romains qui , tou- 
jours frapés du 'fôuvenir tles anciennes 
invatiens des Gaulois, auroient voulu que 
tes barrières qui les féparoient', fttflTentà 
jamais impénéti^ables , -elle n'avoit pareil'- 
Icment aucun commerce, fi l'on en ex*- 
<^epte le plotnb & Técaim de la Bétîque , 
<jire les Nations commerçantes tiroient 
pa?r les ports de la Méditerranée , t& qtH 
conféquemment dévoient être entrés dans 
la Gaule par fès ports fur l'Océan^ Ce- 
pendant lorfque Céfar en fit la conquête^ 
îl en tira allez d'or pour corrompre là 
patrie avant de l'avoir foumife , & pout 
acheter tant de partifans dans Rome, dé- 
jà enrichie de tous les tréfors de l'Afipt- 
que , de la Macédoine , & fiir*tout de 
l'opulente Afie. Céfar , quoique l^homnie 
' ibn temps le moins fcrupuleiix; fur 

les 
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les moyens , ne nous a pas été tranfmis- 
comme conçu lîîonnaîre ; il le fut réelle-, 
fnent , fi ion confidcre les choies aveCi^ 
les vu^s de jullice & dliumanité ^ qufci 
nous foDC familières aujoiinf hui ; mais* 
par comparaifon avec Tufage reçu par «j 
les contemporains & par tous les Grands*] 
de cette intatiable République ^ il peuCf 
à cet égard paffei' prefque pour modé-pO 
f é ;, les Gaules lui furent toujours fidele'-ç] 
ment attachées dans les difiérentes vicilC-i: 
ludes de fa rapide fortune, ce qui prouve*! 
qu'il n'en a voie pas tyrannifé les peuples ; 
ea un mot, on ne voit point de traces 

■ de fes rapines dans les Gaules ^ & Cafi 
fius fon meurtrier , quoique parvenu jufW 
qu'à nous avec la faveur d'u» libérateui 
de la patrie , paffe pour avoir cruelle-* 
menr pillé TA fie, pour parvenir au main- 
tien de fon parti. On peut répondre quô 
Cefar , qui Jonnmt tout pour tout ac^_ 
quérir, & qui fçavoit donner avec k 
grâces Tupérieures de la nature & dé t'efn 
prit don' il étoit doue, faifoit de rier 
quelt^ue choie, & qu'il îbrtic de;» Gaules 
tellement pauvre, qu'il fut obligé pour-" 
fon début , de choquer tous les préjugée» 
d£ fa^patrie , en forçant & pîllani le tré- 
for public. Sans ent er dan?» cène dilcuC* 
^on de déiaii, je me cununie de i#d** 



yp6 Trâlti Jtt U PofmUîUn. 
nnoyer au réctc de fes quartiers. ^*hiver I ' 
Ri.nini , où Rome entier veooic -groffir 
ia Cour f & s*eir retournoic coinblée ; 
aax 4écails des diilipaffions de fes prm- 
dpaax fatellitesy les Oppius»les Balbus, 
les Antoine, les Dolabella. Céfar con- 
quérant 9 & Céfar politique » font deox 
hommes : la fortune le mena plus loin 
qu'il ne penfoic aller t comme conque*- 
ranc , le fer de raâiyité furent fes feules 
armes ; comtne politique ^ il femble avoir 
trouvé les fources de Tor^ 
. D'où venoienc donc ces rïctîefief dans, 
des pays encore ifolés f Uniquemenc de^ 
Vimmenfe- populaVicMi' qa*ii y trouva éta«> 
Uie. On eu effirayé des détaFils de cette- 
efpece , qu*on lit dans fes Gommencaires. 
Je le répète: par- toqt où il y a des hom- 
mes 9 il y a des- richeOes ; les richeflès 
A'étant que les chofes néceflfaîres à la 
vie 9 ou leur repréfentatif. Les métaux ne 
font que le fignedes valeurs ; où il nY 
a point d^hommes , il n*eft de valeuf â 
rien ; & fi les métaux fe trouvent dans 
des climats défères , ils courent bien vite 
fe répandre aux lieux où la néceflité da 
troc leur fera trouver leur place. 

Dans la Partie fuivance , nous aUoÉS 
emrer dans Texamen des diflërens ufages 
qa*on peut & ^u'on doit J&m% .de Tor \ 
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& de traiter des moyens d'accélérer fa 
rapidité , de la diriger de façon qu'il 
circule fans cefle , fans corroder ni faire 
dépôt. La carrière va s'ouvrir , & les 
grands objets fe déveloper progreflive- 
nient à notre vue. Qu'il me foit permis 
de finir cette Partie-ci , comme je Tai 
commencée , en recommandant la popu-- 
lation & Tagriculture. 

L>es Finances font le nerf d'un Etat ; 
îl,eft vrai ; mais l'or n'eft qu'un métal :^ 
il ne devient richeffe qu'en paflant pat 
les mains des hommes. Donnons des h om* 
mes à un Etat , s'ils n'ont de l'argent ,:,. 
ils en feront v^nir. Des tonnes d'or n^- 
bougeront de place , fi pcrfonmc ne les* 
remue. Un homme , comme les B**''* &; 
les P *♦* fournira à fon Prince des faci*. 
lixés pour lever & entretenir des arméèf« 
en Suéde. Ce mot (»ffit pour rapelef- 
la réflexion j^ qu'il entre plus. d'homoicB^ 
que d'argent dans ce qia'otir appUe li^Si^ 
finances. 

Les Efpagnols , . on le fçait , 0m e^'\ 
feuls pendant long-temps les foiirces de 
l'or. A quoi leur ont-elles fervi P Qu'ai 
fe perdre en. projets imagin&ire^^ & à fe 
dépeupler de façon à né s'en relever de 
long-temps. Si les Gàfcons & les Limotr* 
fins ne voiu fiiicc la-récolte en Efpagne ,, 
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